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A    MA    PETITE-FILLE 


JEANNE  DE  PITRAY 


Mti  chère  prtilr  Jeanne,  je  t'offre  mon  dixième  oii- 
vroxje,  parce  que  In  en  ina  dixième  pelile-fdle,  ce  qui  ne 
veul  pas  dire  que  tu  n'aies  que  la  dixième  place  dami 
mon  cœur.  Vous  y  êtes  tous  ou  premier  rang,  par  la. 
raison  que  vous  êtes  tous  de  bons  et  aimables  enfants. 
Tes  frères  Jacques  et  Paul  m'ont  servi  de  modèles  dans 
l'Auberge  dk  i.'A.nge  caudien,  pour  Jacques  et  Paid  Dêri- 
fpiij.  Leur  position  est  différente,  mais  leurs  qualités  sont 
les  mêmes.  Quand  tu  seras  plus  grande,  tu  me  serviras 
peut-être  de  modèle  à  ton  tour,  pour  un  nouveau  livre, 
oii  tu  trouveras  une  bonne  et  aimable  petite  Jeanne. 

Ta  grand'mère, 

Comtesse  de  Ségur, 

née  RosTOPciiiNE. 


LE    GÉNÉRAL 

DOURAKINE 


DE    LOUMIGNY    A    GROMILINE 


Le  général  Dourakine  s'était  mis  en  route  pour 
la  Russie,  accompagné,  comme  on  l'a  vu  dans 
VAiib  'vge  de  rAnf/e  (j'irdicn,  parDérignj,  sa  femme 
et  ses  enfants,  Jacques  et  Paul.  Après  les  pre- 
miers instants  de  chagrin  causé  par  la  séparation 
d'avec  Elfy  et  Moutier,  les  visages  s'étaient  déri- 
dés, la  gaieté  était  revenue,  et  Mme  Dérigny,  que 
le  général  avait  placée  dans  sa  berline  avec  les 
enfants,  se  laissait  aller  à  son  humeur  gaie  et 
rieuse.  Le  général,  tout  en  regrettant  ses  jeunes 
amis,  dont  il  avait  été  le    généreux   bienfaiteur, 
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était  enchanté  de  changer  de  place,  d'habitudes 
et  de  pays.  Il  n'était  plus  prisonnier,  il  retour- 
nait en  Russie,  dans  sa  patrie;  il  emmenait  une 
famille  aimable  et  charmante  qui  tenait  de  lui 
tout  son  i)onheur,  et  dans  sa  satisfaction  il  se 
prêtait  à  la  gaieté  des  enfants  et  de  leur  mère 
adoptive.  On  s'arrêta  peu  de  jours  à  Paris;  pas 
du  tout  en  Allemagne;  une  semaine  seulement 
à  Saint-Pétersbourg,  dont  l'aspect  majestueux, 
régulier  et  sévère  ne  plut  à  aucun  des  compa- 
gnons de  route  du  vieux  général;  deux  jours  à 
Moscou,  qui  excita  leur  curiosité  et  leur  admira- 
tion. Ils  auraient  bien  voulu  y  rester,  mais  le 
général  était  impatient  d'arriver  avant  les  grands 
froids  dans  sa  terre  de  Gromiline,  près  de  Smolensk  ; 
et,  faute  de  chemin  de  fer,  ils  se  mirent  dans 
la  berline  commode  et  spacieuse  que  le  général 
avait  amenée  depuis  Loumigny,  j)rès  de  Domfront. 
Dérignv  avait  pris  soin  de  gai'nir  les  nombreuses 
poches  de  la  voiture  et  du  siège  de  provisions 
et  de  vins  de  toute  soi't(>,  qui  entretenaient  la 
bonne  humeur  du  général.  Dès  que  Mme  D('M'igny 
ou  Jacques  voyaient  son  front  se  plisser,  sa  bou- 
che se  contracter,  son  teint  se  colorer,  ils  pro|)o- 
saient  un  petit  re|)as  pour  faire  attendre  ceux 
plus  complets  de  l'auberge.  Ce  moyen  innocent 
ne  manquait  pas  son  effet  ;  mais  les  colères  de- 
venaient plus  fréquentes;  l'ennui  gagnait  le  gé- 
néral; on  s'était  mis  en  route  à  six  heures  du 
matin;    il    était    cin([    heures   du    soir;    on    devait 
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dîner  et  coucher  à  Gjatsk,  qui  se  trouvait  à  moi- 
tié chemin  de  Gromiline,  et  l'on  ne  devait  y  arri- 
ver qu'entre  sept  et  huit  heures  du  soir. 

Mme  Dérignj  avait  essavé  de  l'égayer,  mais,  cette 
fois,  elle  avait  échoué.  Jacques  avait  fait  sur  la 
Russie  quelques  réflexions  qui  devaient  être 
agréables  au  général,  mais  son  front  restait 
plissé,  son  regard  était  ennuyé  et  mécontent; 
enfin  ses  yeux  se  fermèrent,  et  il  s'endormit,  à  la 


Ils   se  mirent  dans  la  berline  commode  et  spacieuse. 

grande  satisfaction  de  ses  compagnons  de  route. 

Les  heures  s'écoulaient  lentement  pour  eux  ;  le 
général  Dourakine  sommeillait  toujours.  Mme  Dé- 
rigny  se  tenait  près  de  lui  dans  une  immobilité 
complète.  En  face  étaient  Jacques  et  Paul,  qui  ne 
dormaient  pas  et  qui  s'ennuyaient.  Paul  bâillait; 
Jacques  étouffait  avec  sa  main  le  bruit  des  bâille- 
ments de  son  frère.  Mme  Dérigny  souriait  et  leur 
faisait  des  chut  à  voix  basse.  Paul  voulut  parler; 
les  cluil  de  Mme  Dérigny  et  les  efforts  de  Jacques, 
entremêlés  de  rires  comprimés,   devinrent  si  fré- 
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quents   et  si   prononcés  que  le  général  s'éveilla. 
«  Quoi?   qu'est-ce?  dit-il.     Pourquoi    empècho- 
t-on    cet    entant   de  parler?  Pourquoi   l'empôche- 
t-ou  de  remuer? 

MADAME    DÉniGNY. 

Vous  dormiez,  général  ;  j'avais  peur  qu'il  ne 
vous  éveillât. 

LE  GÉNÉHAL. 

Et  quand  je  me  serais  éveillé,  quel  mal  au- 
rais-je  ressenti?  On  me  prend  donc  pour  un  tigi^e, 
pour  un  ogre?  J'ai  beau  me  faire  doux,  comme  un 
agneau,  vous  êtes  tous  frémissants  et  tremblants. 
Craindre  quoi?  Suis-je   un  monstre,  un  diable?  « 

Mme  Dérigny  regarda  en  souriant  le  général, 
dont  les  yeux  brillaient  d'une  colère  mal  contenue. 

MADAME    DÉRIGNY. 

Mon  bon  général,  il  est  bien  juste  que  nous  vous 
tourmentions  le  moins  possible,  que  nous  respec- 
tions votre  sommeil. 

LE  GÉiNÉRAL. 

Laissez  donc!  je  ne  veux  pas  de  tout  cela,  moi. 
Jacques,  pourquoi  empèchais-tu  ton  frère  de  parler? 

JACQUES. 

Génc'ral,  parce  cpie  j'avais  |)evu'  cpie  vous  ne 
vous  mîssi(v.  en  colère.  Paul  est  petit,  il  a  peur 
(juand  vous  vous  fâchez;  il  oublie  alors  que  vous 
êtes  bon  ;  et,  comme  en  voiture  il  ne  peut  pas  se 
sauver  ou  se  cacher,  il  me  fait  trop  pitié.  » 

Le  général  devenait  fort  rouge;  ses  veines  se 
gonllaient,  S(.'s    yeux  brillaient;  Mme  Dérigny  s'at- 


Lu  inojcn  innocent  ne  manquait  pas  son  cfl'et.  (Page  '!.] 


LE    GÉNÉRAL    DOURAKINE  ^ 

tendait  à  une  explosion  terrible,  lorsque  Paul, 
qui  le  regardait  avec  inquiétude,  lui  dit  en  joi- 
gnant les  mains  : 

«  Monsieur  le  général,  je  vous  en  prie,  ne  sovez 
pas  rouge,  ne  mettez  pas  de  flammes  dans  vos 
yeuK  :  ça  fait  si  peur!  C'est  que  c'est  très  dange- 
reux, un  homme  en  colère  :  il  crie,  il  bat,  il  jure. 
Vous  vous  rappelez  quand  vous  avez  tant  battu 
Torchon  net?  Après,  vous  étiez  bien  honteux.  Vou- 
lez-vous qu'on  vous  donne  quelque  chose  pour 
vous  amuser?  Une  tranche  de  jambon,  ou  un. 
pâté,  ou  du  malaga?  Papa  en  a  plein  les  poches 
du  siège.  » 

A  mesure  que  Paul  parlait,  le  général  redeve- 
nait calme;  il  finit  par  sourire  et  même  par  rire 
de  bon  cœur.  Il  prit  Paul,  l'embrassa,  lui  passa 
amicalement  la  main  sur  la  tète. 

«  Pauvre  petit!  c'est  qu'il  a  raison.  Oui,  mon 
ami,  tu  dis  vrai;  je  ne  veux  plus  me  mettre  en  co- 
lère :  c'est  trop  vilain. 

—  Que  je  suis  content!  s'écria  Paul.  Est-ce  pour 
tout  de  bon  ce  que  vous  dites?  Il  ne  faudra  donc 
plus  avoir  peur  de  vous  !  On  pourra  rire,  causer, 
remuer  les  jambes? 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  mon  garçon;  mais  quand  tu  m'ennuieras 
trop,  tu  iras  sur  le  siège  avec  ton  papa. 

PAUL. 

Merci,  général  ;  c'est  très  bon  à  vous  de  dire 
cela.  Je  n'ai  plus  peur  du  tout. 
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LE    GÉNÉRAL. 

Nous  voilà  tous  contents  alors.  Seulement,  oc 
qui  m'ennuie,  c'est  que  nous  allions  si  doucement. 

Hé!  Dérigny,  mon  ami,  faites  donc  marcher  ces 
izvochlchiks-,  nous  avançons  comme  des  tortues. 

DÉRIGNY. 

Mon  général,  je  le  dis  bien;  mais  ils  ne  me  com- 
prennent pas. 

LE    GÉNÉRAL. 

Sac  à  papier!  ces  drôles-là  !  Dites-leur  dourak, 
skatiiKi,  skarcï'  !  » 

Dérigny  répéta  avec  force  les  paroles  russes  du 
général;  le  cocher  le  regarda  avec  surprise,  leva 
son  chapeau,  et  fouetta  ses  chevaux,  qui  partirent 
au  grand  galop.  Skcu^eï!  skareï!  répétait  Dérigny 
quand  les  chevaux  ralentissaient  leur  trot.- 

Le  général  se  frottait  les  mains  et  riait.  Avec 
la  bonne  humeur  revint  l'appétit,  et  Dérigny  passa 
à  Jacques,  par  la  glace  baissée,  des  tranches  de 
pâté,  de  jambon,  des.  membres  de  volailles,  des 
gâteaux,  des  fruits,  une  bouteille  de  bordeaux  : 
un  véritable  repas. 

<f  3Ierci,  mon  ami,  dit  le  généi'al  en  recevant 
les  provisions;  vous  n'avez  rien  oublié.  Ce  petit 
hors-d'œuvre  nous  fera  attendre  le  diner.  » 

Dérigny,  qui  comprenait  le  malaise  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  pressa  si  bien  le  cocher  et  le 
postillon,  qu'on    ari'iva   à   Gjatsk   à    sept  heures. 

1.  «  Iinbccilc,  auiaial,  plus  vite!  » 
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L'auberge  était  mauvaise  :  des  canapés  étroits  el 
durs  en  guise  de  lits,  deux  chambres  pour  les  cinq 
voyageurs,  un  dîner  médiocre,  des  chandelles  pour 
tout  éclairage.  Le  général  allait. et  venait,  les  mains 
derrière  lui;  il  soufllait,  il  lançait  des  regards 
terribles.  Dérigny  ne  lui  parlait  pas,  de  crainte 
d'amener  une  explosion;  mais,  pour  le  distraire,  il 
causait  avec  sa  femme.  " 

«  Le  général/ ne  sera  pas  bien  sur  ce  canapé, 
Dérigny  ;  si  nous  en  attachions  deux  ensemble 
pour  rélargir  le  lit?  » 

Le  général  se  retourna  d'un  air  l'urioux.  Dérigny 
s'empressa  de  répondre  : 

«  Quelle  folie,  Hélène!  le  général,  ancien  mili- 
taire, est  habitué  à  des  couchers  bien  autrement 
durs  et  mauvais.  Crois-tu  qu'à  Sébastopol  il  ait 
eu  toujours  un  lit  à  sa  disjiosition?  la  terre  pour 
lit,  un  manteau  pour  couverture.  Et  nous  autres 
pauvres  Français!  la  neige  pour  matelas,  le  ciel 
pour  couverture!  Le  général  est  de  force  et  d'âge 
à  supporter  bien  d'autres  privations.  » 

Le  vénérai  était  redevenu  radieux  et  souriant. 

«  C'est  ça,  mon  ami!  Bien  répondu.  Ces  pauvres 
femmes  n'ont  pas  idée  de  la  vie  militaire. 

Df^RIG.NV. 

Et  surtout  de  la  vôtre,  mon  général;  mais  Hélène 
vous  soigne  parce  qu'elle  vous  aime  et  qu'elle 
souiïre  de  vous  voir  mal  établi. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ma  bonne  petite  Dérigny,  ne  vous  tourmentez 
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pas  pour  moi.  Je  serai  bien,  très  bien.  Dérignv 
couchera  près  de  moi  sur  l'autre  canapé,  et  vous, 
vous  vous  établirez,  avec  les  enfants,  dans  la 
chambre  a  côté.  Voici  le  dîner  servi;  à  la  guerre 
comme  à  la  guerre  !  Mangeons  ce  qu'on  nous  sert. 
Dérignj,  envoyez-moi  mon  courrier.  » 

Dérignj  ne  tarda  pas  à  ramener  Stépane,  qui 
courait  en  avant  en  téléga  (voiture)  pour  faire  tenir 
prêts  les  chevaux  et  les  repas.  Le  général  lui  donna 
ses  ordres  en  russe  et  lui  recommanda  de  bien  soi- 
gner Dérignv,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  de  de- 
viner leurs  désirs. 

((  S'ils  manquent  de  quelque  chose  par  ta  faute, 
lui  dit  le  général,  je  te  ferai  donner  cinquante 
coups  de  bâton  en  an-ivant  à  Gromiline.   Va-t'en. 

—  Oui,  ^'otre  Excellence  »,  répondit  le  courrier. 

Il  s'em})ressa  d'exécuter  les  ordres  du  général, 
et  avec  toute  l'intelligence  russe  il  organisa  si 
bien  le  repas  et  le  coucher  des  Dérignv,  qu'ils  se 
trouvèrent  mieux  pourvus  que  leur  maître. 

Le  général  fut  content  du  dîner  mesquin, 
satisfait  du  coucher  dur  et  ('li-oit.  Il  se  coucha 
tout  habillé  cL  dormit  d'un  souune  depuis  neuf 
heures  jusqu'à  six  heures  du  lendemain.  Dérignj 
était  comme  toujours  \{\  premier  levé  et  prêt  à 
faire  son  service.  Le  général  déjeuna  avec  du 
thé,  une  teri'ine  de  crème,  six  kalatclt,  espèce 
tic  |)ain-gàteau  que  mangent  les  paysans,  et  de- 
manda à  Dérigny  si  sa  femme  et  ses  enfants  étaient 
levés. . 
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DÉRIGNY. 

Tout  jDrèts  à  partir,  mon  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Faites-Les    déjeuner    el    allez    vous-même    dé- 
jeuner, mon  ami;  nous  partirons  ensuite. 

DÉRIGNY. 

C'est  fait,  mon  général;   Stépane   nous  a  tous 
tait  déjeuner  avant  votre  réveil. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ha!  ha!  lia!  Les  cinquante  coups  de  bâton  ont 
fait  bon  effet,  à  ce  qu'il  paraît. 

DÉRIGNY. 

Quels  coups  de  bâton,  mon  général?  Personne 
ne  lui  en  a  donné. 

LE    GÉNÉRAL. 

Non,  mais  je  les   lui  ai  promis  si  vous  ou  les 
vôtres  manquiez  de  quelque  chose. 

DÉRIGNY. 

Oh  !  mon  général  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  mon  ami  ;  c'est  comme  ça  que  nous  menons 
nos  domestiques  russes. 

DÉRIGNY. 

Et...   permettez-moi    de    vous  demander,    mon 
général,  en  êtes-vous  mieux  servis? 

LE    GÉNÉRAL. 

Très  mal,  mon  cher;  horriblement!  On  ne  les 
tient  qu'avec  des  coups  de  bâton. 

DÉRIGNY. 

Il  me  semble,  mon  général,  si  j'ose  vous  dire 
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ma  pensée,  (ju'ils  servent  mal  parce  qu'ils  n'ai- 
ment pas,  et  ils  ne  s'attachent  pas  à  cause  des 
mauvais  traitements. 

LE    GÉNÉRAL. 

Bah  !  bah  !  Ce  sont  des  hêtes  brutes  qui  ne  com- 
prennent rien. 

DÉRIG.W. 

Il  me  semble,  mon  général,  qu'ils  comprennent 
bien  la  menace  et  la  punition. 

LE    GÉNÉRAL. 

Certainement,  c'est  parce  qu'ils  ont  peur. 

DÉRIGNY. 

Ils  comprendraient  aussi  bien  les  bonnes  pa- 
roles et  les  bons  traitements,  et  ils  aimeraient  leur 
maître  comme  je  vous  aime,  mon  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mon  bon  Dérigny,  vous  êtes  si  différent  de  ces 
Russes  grossiers  ! 

DÉRIGNY. 

A  l'apparence,  mon  général,  mais  pas  au  fond 

LE    GÉNÉRAL. 

C'est  possible!  nous  en  parle- 
rons plus  tard;  à  présent,  partons. 
Appelez  Hélène  et  les  enfants.  » 

Tout  était  prêt  :  le  courrier  ve- 
nait de  partir  pour  commander  les 
chevaux  au  prochain  relais.  Cha^ 
cun  prit  sa  place  dans  la  berline; 
le  temps  était  magnifique,  et  le  général  de  bonno 
humeur,  mais  pensif.  Ce  que  lui  avait  dit  Dérigny 
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lui  revenait  à  la  mémoire,  et  son  bon  cœur  lui 
faisait  entrevoir  la  vérité.  Il  se  proposa  d'en  cau- 
ser à  fond  avec  lui  quand  il  serait  établi  à  Gromi- 
line,  et  il  cbassa  les  pensées  qui  l'ennuyaient, 
avec  deux  tranches  de  jambon,  une  aile  de  vo- 
laille et  une  demi-bouteill<Mle  l)ordeau\. 


ÇÉ? 


Il 


ARRIVÉE    A    GROMILINE 


Après  une  journée  fatigante,  ennuyeuse,  ani- 
mée seulement  par  quelques  demi-colères  tlu  gé- 
néral, on  arriva,  à  dix  heures  du  soir,  au  château 
de  Gromiline.  Plusieurs  honunes  barbus  se  pré- 
cipitèrent vers  la  portière  et  aidèrent  le  général, 
engourdi,  à  descendre  de  voiture;  ils  baisèrent  ses 
mains  en  l'appelant /?<7YiOî<cA/.r/  (père);  les  femmes 
et  les  enfants  vinrent  à  leur  tour,  en  ajoutant  des 
exclamations  et  des  protestations.  Le  général  sa- 
luait, remerciait,  souriait.  Mme  Dérigny  et  les 
enfants  suivaient  de  près  Dérigny  avait  voulu 
retirer  de  la  voiture  les  effets  du  général,  mais 
une  foule  de  mains  s'étaient  précipitées  pour  faire 
la  besogne.  Dérigny  les  laissa  faire  et  rejoignit  le 
groupe,  autour  duquel  se  bousculaient  les  femmes 
et  les  enfants  de  la  maison,  répétant  à  voix  basse 
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Frantsousse  (Français)  et  examinant  avec  curiosité 
la  famille  Dérigny. 

Le  général  leur  dit  quelques  mots,  après  les- 
quels deuK  femmes  coururent  dans  un  corridor 
sur  lequel  donnaient  les  chambres  à  coucher  ; 
deux  autres  se  j)réci[)itèrent  dans  un  passage  qui 
menait  à  roffice  et  aux  cuisines. 

«  Mon  ami,  dit  le  général  à  Dérigny,  accompa- 
gnez votre  femme  et  vo>  enfants  dans  les  chambres 
que  je  vous  ai  fait  préparer  par  Stépane;  on  vous 
apportera  votre  souj)ei';  quand  vous  serez  bien 
installés,  on  vous  mènera  dans  mon  a[)[)artemeut, 
et  nous  prendrons  nos  arrangements  pour  demain 
et  les  jours  suivants. 

—  A  vos  ordres,  mon  général  »,  répondit  Dé- 
rigny. 

Et  il  suivit  un  domestique  auquel  le  général 
avait  donné  ses  instructions  en  russe. 

Les  enfants,  à  moitié  endormis  à  l'arrivée, 
s'étaient  éveillés  tout  à  fait  par  le  bruit,  la  nou- 
veauté des  visages,  des  costumes. 

«  C'est  drôle,  dit  Paul  à  Jacques,  que  tous  les 
hommes  ici  soient  des  sapeurs  ! 

JACQUES. 

Ce  ne  sont  pas  des  sapeurs  :  ce  sont  les  paysans 
du  général. 

PAUL. 

Mais  pourquoi  sont-ils  tous  en  robe  de  chambre? 

JACQUES. 

C'est  leur  manière  de  s'habiller;  tu  en  as  vu  tout 
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le  long  de  la  route;  ils  étaient  tous  en  robe  de 
chambre  de  drap  bleu  avec  des  ceintures  rouges. 
C'est  très  joli,  bien  plus  joli  que  les  blouses  de 
chez  nous.  » 

Ils  arrivèrent  aux  chambres  qu'ils  devaient  oc- 
cuper et  que  Vassili,  l'intendant,  avait  fait  arranger 
du  mieux  possible.  Il  y  en  avait  trois,  avec  des 
canapés  en  guise  de  lits,  des  coffres  pour  serrer 
les  effets,  une  table  par  chambre,  des  chaises  et 
des  bancs. 

«  Elles  sont  jolies  nos  chambres,  dit  Jacques; 
seulement  je  ne  vois  pas  de  lits.  Oii  coucherons- 
nous? 

DÉIUGNY. 

Que  veux-tu,  mon  enfant!  s'il  n'y  a  pas  de  lits, 
nous  nous  arrangerons  des  canapés  :  il  faut  savoir 
s'arranger  de  ce  qu'on  trouve.   » 

Dérigny  et  sa  femme  se  mirent  immédiatement 
à  l'ouvrage,  et  quelques  minutes  après  ils  avaient 
donné  aux  canapés  une  apparence  de  lits.  Paul 
s'était  endormi  sur  une  chaise;  Jacques  baillait, 
tout  en  aidant  son  père  et  sa  mère  à  défaire  les 
malles  et  à  en  tirer  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  nuit. 

Ils  se  couchèrent  dès  que  cette  besogne  fut  ter- 
minée-, et  ils  dormirent  jusqu'au  lendemain.  Dé- 
rigny, avant  de  se  coucher,  chercha  à  arriver 
jusqu'au  général,  qu'il  eut  de  la  peine  à  trouver 
dans  la  foule  de  chambres  et  de  corridors  qu'il 
traversait. 
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Il  finit  poiiifant  par  arriver  à  rappartement  du 
généial,  (\m  se  promenait  dans  sa  grande  chambre 
à  couelier,  d'assez  mauvaise  humeur.  Quand  Dé- 
rigny  en-ra,  il  s'arrêta,  et,  croisant  ses  bras  : 

«  Je  suis  contrarié,  furieux,  d'être  venu  ici; 
tous  ces  gens  n'entendent  rien  à  mon  service;  ils 
se  précipitent  comme  des  fous  et  des  imbéciles 
pour  exécuter  mes  ordres  qu'ils  n'ont  pas  com- 
pris. Je  ne  trouve  rien  de  ce  qu'il  me  faut.  Votre 
auberge  de  VAngc  gardien  était  cent  fois  mieux 
montée  que  mon  Gromiline.  J'ai  pourtant  six  cent 
mille  roubles  de  revenu!  A  (juoi  me  servent-ils? 

DÉRlGiNY. 

Mais,  mon  général,  quand  on  arrive  après  une 
longue  absence,  c'est  toujours  ainsi.  Nous  arran- 
gerons tout  cela,  mon  général  ;  dans  quelques  jours 
vous  serez  installé  comme  un  prince. 

LE    GÉNÉRAL. 

Alors  ce  sera  vous  et  votre  femme  (pii  m'instal- 
lerez, car  mes  gens  d'ici  ne  comprennent  pas  ce 
(pie  je   leur  demande. 

DÉRIGNV. 

C'est  la  joie  d<;  V(^us  rtnoir  (pii  les  trouble,  mon 
générai.  Il  n'y  a  peut-(Mre  pas  longtemps  qu'ils 
savent  voire  arrivée? 

LE    GÉNÉR.M,. 

Je  crois  bien!  je  n'avais  pas  écrit;  c'est  Stépane 
(pii  m'a  annoncé. 

DÉRIG.W. 

Mais...   alors,  mon    général,   les   pauvres    gens 
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ne  sont  pas  coupables  :  ils  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  préparer  quoi  que  ce  soit. 

LE     GÉNÉRAL. 

Pas  seulement  mon  souper,  que  j'attends  encore. 
En  vérité,  cela  est  trop  fort  ! 

DÉRIGNY. 

C'est  pour  qu'il  soit  meilleur,  mon  généi'al,  c'est 
pour  que  les  viandes  soient  bien  cuites,  qu'on  vous 
les  fait  attendre. 


1/  ^_ 


«  Ils  se  précipitent  comme  des  fous  et  des  imbéciles 
pour  exécuter  mes  ordres.  » 

LE  GÉNÉRAL,  SOUViailf. 

Vous  avez  réponse  à  tout,  vous....  Et  je  vous  en 
remercie,  mon  ami,  ajouta-t-il  après  une  pause, 
parce  que  vous  avez  fait  passer  ma  colère....  Et 
comment  êtes-vous  installés,  vous  et  les  vôtres? 

DÉRIGNY. 

Très  bien,  mon  général  :  nous  avons  tout  ce  qu'il 
nous  faut.   » 

«  Votre  Excellence  est  servie  »,  dit  \'assili,  en 
ouvrant  les  deux  battants  de  la  porte. 
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Le  général  passa  clans  la  salle  à  manger,  suivi  de 
Dérigny,  qui  le  servit  à  table;  cinq  ou  six  domes- 
tiques étaient  là  pour  aider  au  service. 

«  Ha!  ha!  ha!  dit  le  général,  voyez  donc,  Dé- 
rignv,  les  visages  étonnés  de  ces  gens,  parce  que 
vous  me  servez  à  boire. 

DÉRIGNY. 

Pourquoi  donc,  mon  général?  C'est  tout  simple 
que  je  vous  épargne  la  peine  de  vous  servir  vous- 
même. 

LE    GÉNÉRAL. 

lis  considèrent  ce  service  comme  une  familiarité 
choquante,  et  ils  admirent  ma  bonté  de  vous  laisser 
faire.   » 

Le  souper  dura  longtemps,  parce  que  le  général 
avait  faim  et  qu'on  servit  une  douzaine  de  plats; 
le  général  refaisait  connaissance  avec  la  cuisine 
russe,  et  paraissait  satisfait. 

Pendant  que  le  général  retenait  Dérigny,  Mme  Dé- 
rigny,  après  avoir  couché  les  enfants,  examina  \c 
mobilier,  et  vit  avec  consternation  qu'il  lui  man- 
quait des  choses  de  la  plus  absolue  nécessité.  l*as 
une  cuvette,  pas  une  terrine,  pas  une  cruche,  pas 
un  verre,  aucun  ustensile  de  ménage,  sauf  un  vieux 
seau  oubli*'  dans  un  coin. 

Après  avoii'  cherché,  fureté  partout,  le  d<''coura- 
gement  la  saisit;  elle  s'assit  sur  une  chaise,  pensa 
à  son  auberge  de  VAnrje  gifvdien,  si  bien  tenu(\  si 
bien  pourvue  de  tout  ;  à  sa  sœur  Elfy,  à  son  beau- 
frère  Moutier,  au   bon  cui'é,  aux   privations  qu'au- 
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raient  à  supporter  les  enfants,  à  son   pays  enfin, 
et  elle  pleura. 

Quand  Dérignv  rentra  après  le  coucher  du  géné- 
ral, il  la  trouva  pleurant  encore;  elle  lui  dit  la 
cause  de  son  chagrin;  Dérignv  la  consola,  l'en- 
couragea, lui  promit  que  dès  le  lendemain  elle 
aurait  les  objets  les  plus  nécessaires;  (|ue  sous 
peu  de   jours  elle  n'aurait    rien    à  tMivier  à  VAik/l' 


Il  la  trouva  pleurant  encoro. 

gardien;  enfin  il  lui  témoigna  tant  d'al'fection,  de 
reconnaissance  pour  son  dévouement  à  Jacques 
et  à  Paul,  il  montra  tant  de  gaieté,  de  confiance 
dans  l'avenir,  qu'elle  rit  avec  lui  de  son  accès  de 
désespoir  et  qu'elle  se  coucha  gaiement. 

Elle  prit  la  chambre  entre  celle  des  enfants  et 
celle  de  Dérignv,  pour  être  plus  à  leur  portée;  la 
porte  resta  ouverte. 

Tous   étaient  fatigués,   et    tous  dormirent    tard 
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dans  la  matinée,  excepté  Dérigny,  qui  conservait 
ses  habitudes  militaires  et  qui  était  près  du  gé- 
néral à  riieuro  accoutumée.  Son  exactitude  plut 
au  général. 

«  Mon  ami,  lui  dit-il,  aussitôt  que  je  serai  prêt 
et  que  j'aurai  déjeuné,  je  vous  ferai  voir  le  châ- 
teau, le  parc,  le  village,  les  bois,  tout  enfin. 

DÉRIGNY. 

Je  vous  remercie,  mon  général  :  je  serai  très 
content  de  connaître  Gromiline,  qui  me  parait  être 
une  superbe  propriété. 

LE  GÉNÉRAL,  (Vuii  aiv  iusouciaut. 

Oui,  pas  mal,  pas  mal;  vingt  mille  hectares  de 
bois,  dix  mille  de  terre  à  labour,  vingt  mille  de 
prairie.  Oui,  c'est  une  jolie  terre  :  quatre  mille 
pavsans,  deux  cents  chevaux,  trois  cents  vaches, 
vinst  mille  moutons  et  une  foule  d'autres  bêtes. 
Oui,  c'est  bien.  » 

Dérigny  souriait. 

LE    GÉNÉRAL. 

Pourquoi  riez-vous?  Croyez-vous  que  je  sois  un 
menteur,  que  j'exagère,  que  j'invente? 

DÉRIGNY. 

Oh  non!  mon  général!  Je  souriais  de  l'air  indif 
férent  avec  lequel  vous  comptiez  vos  richesses. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  dise?  Faut-il 
que  je  rie  comme  un  sot,  que  je  cabriole  connue 
vos  enfants,  que  je  fasse  semblant  de  me  croire 
pauvre? 
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DÉRIGNY. 

Du  tout,  mon  général  ;  vous  avez  dit  on  ne  peut 
mieux,  et  c'est  moi  qui  suis  un  sot  d'avoir  ri. 

LE    GÉNÉRAL. 

Non,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  un  sot,  et  vous 
savez  très  bien  que  vous  ne  l'êtes  pas  ;  ce  que 
vous  en  dites,  c'est  pour  me  calmer  comme  on 
calme  un  fou  furieux  ou  un  enfant  gâté.  Je  ne  suis 
pas  un  fou,  monsieur,  ni  un  enfant,  monsieur;  j'ai 
soixante-trois  ans,  et  je  n'aime  pas  qu'on  me  flatte. 
Et  je  ne  veux  pas  qu'un  homme  comme  vous  se 
donne  tort  pour  excuser  un  sot  comme  moi.  Oui, 
monsieur,  vous  n'avez  pas  besoin  de  faire  une  figure 
de  l'autre  monde  et  de  sauter  comme  un  homme 
piqué  de  la  tarentule.  Je  suis  un  sot;  c'est  moi  qui 
vous  le  dis;  et  je  vous  défends  de  me  contredire; 
et  je  vous  ordonne  de  me  croire.  Et  vous  êtes  un 
homme  de  sens,  d'esprit,  de  cœur  et  de  dévoue- 
ment. Et  je  veux  encore  que  vous  me  croyiez,  et  que 
vous  ne  me  preniez  pas  pour  un  imbécile  qui  ne 
sait  pas  juger  les  hommes,  ni  se  juger  lui-même. 

—  Mon  général,  dit  Dérigny  d'une  voix  émue, 
si  je  ne  vous  dis  pas  tout  ce  que  j'ai  dans  le  cœur 
de  reconnaissance  et  de  respectueuse  affection, 
c'est  parce  que  je  sais  combien  vous  détestez  les 
remerciements  et  les  expansions 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  oui,  mon  ami;  je  sais,  je  sais.  Dites  qu'on 
me  serve  ici  mon  déjeuner,  et  allez  vous-même 
manger  un  morceau.  » 
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Dérigny  alla  exécuter  les  ordres  du  général, 
entra  dans  son  appartement,  y  trouva  sa  femme 
et  ses  enfants  dormant  d'un  profond  sommeil,  et 
courut  rejoindre  le  général,  dont  il  ne  voulait  pas 
exercer  la  patience. 


■  1  • 


m 


DERIGNY    TAPISSIER 


Quand  Mme  Dérigny  s'éveilla,  elle  se  trouva 
seule  :  les  enfants  doi'niaient  encore,  et  son  mari 
n'y  était  pas.  N'ayant  pour  tout  ustensile  de  toi- 
lette qu'un  seau  d'eau,  elle  s'arrangea  de  son 
mieux,  cherchant  à  écarter  les  pei^sées  pénibles 
de  la  veille  et  à  mettre  toute  sa  confiance  dans 
l'intelligence  et  le  bon  vouloir  de  l'excellent  Dé- 
rigny. 

Effectivement,  quand  il  revint  de  sa  tournée 
avec  le  général,  il  apporta  à  sa  femme  une  foule 
d'objets  utiles  et  nécessaires  qu'il  avait  su  deman- 
der et  obtenir. 

«  Comment  as-tu  fait  pour  avoir  tout  ça?  de- 
manda Mme  Dério;nv  émerveillée. 

DÉRIGNY. 

J'ai  fait  des  signes;  ils  m'ont  compris.  Ils  sont 
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intelligents  tout  de  même,  et  ils  paraissent  braves 
gens.  » 

Quand  les  enfants  s'éveillèrent,  leur  déjeuner 
était  prêt;  ils  y  firent  honneur  et  furent  enchantés 
des  améliorations  de  leur  mobilier. 

Quelques  semaines  se  passèrent  ainsi;  Jacques 
et  Paul  commençaient  à  apprendre  le  russe  et  même 
à  dire  quelques  mots  :  les  enfants  des  domestiques 
les  suivaient  partout  et  les  regardaient  avec  curio- 
sité. Un  jour  Jacques  et  Paul  parurent  en  habit 
russe  :  ce  furent  des  cris  de  joie;  ils  s'appelaient 
tous  pour  les  regarder  :  Mishka,  Vàska,  Pétroùska, 
Annoushka,  Stépàne,  Màshinèka,  Sùluisnka,  Càti- 
neka,  Anicia' ;  tous  accoururent  et  entourèrent 
Jacques  et  Paul,  en  donnant  des  signes  de  satis- 
faction. A  la  grande  surprise  de  Paul,  ils  vinrent 
l'un  après  l'autre  leur  baiser  la  main.  Les  petits 
Français,  protégés  et  grandis  par  la  faveur  du 
général,  leur  semblaient  des  êtres  supérieurs,  et 
ils  éprouvaient  de  la  reconnaissance  de  l'abandon 
de  l'habit  français  pour  le  caflane  national  russe. 

PAUL. 

Pourquoi  donc  nous  baisent-ils  les  mains? 

JACQUES. 

Pour  nous  remercier  d'être  habillés  comme  eux 
et  d'avoir  l'air  de  nous  faire  Russes. 


1.  Diiiiiimlifs  de  Michel,  Basile,  Pierre,  André,  Éfienne,  Mnric, 
Sophie,  Catherine,  Ar/nrs.  Les  accents  indiquent  la  syllabe  sur  la- 
quelle il  faut  appuyer  fortement. 
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PAUL,  vivement. 
Mais  je  ne  veux  pas  être  Paisse,  moi;  je  yeux 
être  Français  comme  papa,  maman,  tante   Elty  et 
mon  ami  Moutier. 


Un  joui-  Jacques  et  Paul  parurent  en  habit  russe. 


JACQUES. 

Sois  tranquille,  tu  resteras  Français.  Avec  nos 
habits  russes  nous  avons  l'air  d'être  Russes,  mais 
seulement  l'air. 
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PAUL. 

Bon  !  sans  quoi  j'aurais  remis  ma  veste  ou  ma 
blouse  de  Loumigny.    » 

Pendant  qu'ils  parlaient,  un  grand  mouvement 
se  faisait  dans  la  cour  ;  im  courrier  à  cheval  venait 
d'arriver;  le:-,  domestiques  s'empressèrent  autour 
de  lui;  les  petits  Russes  se  débandèrent  et  cou- 
rurent savoir  des  nouvelles.  Jacques  et  Paul  les 
suivirent  et  comprirent  que  ce  courrier  précédait 
d'une  heure  Mme  Papofski,  nièce  du  général  comte 
Dourakine.  Elle  venait  passer  quelque  temps  chez 
son  oncle  avec  ses  huit  enfants.  On  alla  prévenir 
le  général,  qui  parut  assez  contrarié  de  cette  visite; 
il  appela  Dérignv. 

«  Allez,  mon  ami,  avec  Vassili,  pour  arranger 
des  chambres  à  tout  ce  monde.  Huit  enfants  !  si 
ça  a  du  bon  sens  de  m'amener  cette  marmaille! 
Que  veut-elle  que;  ]<;  fasse  de  ces  huit  polissons? 
Des  brise-tout,  des  criards!  —  Sac  à  papiei'! 
j'étais  tranquille  ici^  je  commençais  à  m'iiabituer 
à  tout  ce  ([ui  v  nuuujue;  vous,  votre  femme  et 
vos  enfants  me  suflisiez  grandement,  et  voilà 
cette  invasion  d(î  sauvages  qui  vient  me  troubler 
et  m'ennuyer!  Mais  il  faut  les  recevoir,  puiscpi'ils 
arrivent.  Allez,  mon  ami,  allez  vite  tout  pié- 
parer. 

DÉuiGrsv. 

Mon  général,  oserais-j(>  vous  demande!'  de  vou- 
loir bien  venii'  m'indicjuer  les  chambres  ({ue  vous 
désirez  leur  voir  occuoer? 


Un  courrier  à  cheval  venait  d'arriver . 
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LE  GÉNÉRAL. 

Ça  m'est  égal!  Mettez-les  où  vous  voudrez;  la 
première  porte  qui  vous  tombera  sous  la  main. 

DÉUIGNY. 

Pardon,  mon  général  ;  cette  dame  est  votre  nièce, 
et  à  ce  titre  elle  a  droit  à  mon  respect.  Je  serais 
désolé  de  ne  pas  lui  donner  les  meilleurs  appar- 
tements ;  ce  qui  pourrait  bien  arriver,  puisque  je 
connais  encore  imparfaitement  les  chambres  du 
château. 

LE    GÉNÉRAL. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  accom- 
pagne; marchez  en  avant  pour  ouvrir  les  portes.  » 

Vassili  suivait,  fort  étonné  de  la  condescendance 
du  comte,  qui  daignait  visiter  lui-même  les  chambres 
de  la  maison.  On  arriva  devant  une  porte  à  deux 
battants,  la  première  du  corridor  qui  donnait  dans 
la  salle  à  man2;er. 

LE    GÉNÉRAL. 

En  voici  une;  elle  en  vaudra  une  autre;  ouvrez, 
Dérigny  :  il  doit  y  avoir  trois  ou  quatre  chambres 
qui  se  suivent  et  qui  ont  chacune  leur  porte  dans 
le  corridor.   » 

Dérigny  ouvrit,  malgré  la  vive  opposition  de 
Vassili,  que  le  général  lit  taire  par  quelques  mots 
énergiques.  Le  général  entra,  fit  quelques  pas  dans 
la  chambre,  regarda  autour  de  lui  d'un  œil  étin- 
celant  de  colère,  et  se   tournant  vers  Vassili  : 

«  ïu  ne  voulais  pas  me  laisser  entrer,  animal, 
parce  que  tu  voulais  me  cacher  que  toi  et  les  tiens 

3 
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VOUS  êtes  des  voleurs,  des  gredins.  Que  sont  de- 
venus tous  les  meubles  de  ces  chambres?  Où  sent 
les  rideaux?  Pourquoi  les  murs  sont-ils  tachés 
comme  si  l'on  y  avait  logé  un  régiment  de  Cosaques? 
Pourquoi  les  parquets  sont-ils  coupés,  percés, 
comme  si  l'on  y  avait  établi  une  bande  de  char- 
pentiers? 

VASSILF. 

Votre  Excellence  sait  bien  (juc...  le  froid,... 
l'humiditéj...    le  soleil 

LE    GÉNÉRAL. 

...emportent  les  meubles,  arrachent  les  l'ideaux, 
graissent  les  murs,  coupent  les  parcpiets?  Ali  !  co- 
(juin,  tu  te  moques  de  moi,  je  crois!  Ah!  lu  me 
pi-ends  pour  un  imbécile?  Attends,  je  vais  te  l'aire 
voir  que  je  comprends  et  que  j'ai  plus  d'espi'it 
((ue  tu  ne  penses! 

«  Dérigny,  ajouta  le  général  en  se  retournant 
vers  lui,  allez  dire  qu'on  donne  cent  coups  de  bâton 
à  ce  coquin,  ce  voleur,  qui  a  osé  enlever  mes  meu- 
bles, habiter  mes  chambres  avec  sa  bande  de  bi'i- 
gands-domestiques  et  qui  ose  mentir  avec  une 
impudence  digne  de  sa  scélératesse. 

ItÉlUGNY. 

Pardon,  mon  général,  si  je  ne  vous  obéis  pas 
tout  de  suite;  mais  nous  avons  besoin  de  Yassili 
pour  préparer  des  chambres;  Mme  PapofsUi  va 
arriver  et  nous  n'avons  rien  de  pi'èt. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  avez  raison,  mon   aniî;  mais,  quand  tout 
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sora  prêt,  raenez-Ie  à  l'intendant  en  chef,  au(|iiel 
vous  recommanderez  de  lui  donner  cent  coups  de 
bâton  bien  appliqués. 

—  Oui,  mon  général,  je  n'y  manquerai  pas  », 
répliqua  Dérigny  bien  résolu  à  n'en  pas  dire  un 
mot  et  à  tâcher  de  faire  révoquer  l'arrêt. 

Ils  continuèrent  la  visite  des  chambres,  et  les 
trouvèrent  toutes  plus  ou  moins  salies  et  dégarnies 


M^'iljTE. 


«  Allez  dire  qu'on  donne  cent  coups  de  liàlon 
à  ce  coquin.   » 

de  meubles.  Dérigny  réussit  à  calmer  la  fureur  du 
général  en  lui  promettant  d'arranger  les  plus  pro- 
pres avec  ce  qui  lui  restait  de  meubles  et  de  rideaux. 

«  Si  vous  voulez  bien  m'envoyer  du  monde,  mon 
général,  dans  une  demi-heure  ce  sera  fait.   » 

Le  général  se  tourna  vers  Vassili. 

«  Va  chercher  tous  les  domestiques,  amène-les 
tout  de  suite  au  Français,  et  ayez  bien  soin  d'exé- 
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ciiter  ses  ordres  en  attendant  les  cent  coups  du 
bâton  que  j'ai  chargé  Dérigny  de  te  faire  adminis- 
trer, voleur,  coquin,  animal!   » 

Vassili,  pâle  comme  un  mort  et  tremblantcomme 
une  feuille,  courut  exécuter  les  ordres  de  son 
maître.  11  ne  tarda  pas  à  revenir  suivi  de  vingt- 
deux  hommes,  tous  empressés  d'obéir  au  Français, 
favori  de  M.  le  comte.  Dérigny,  qui  se  faisait  déjà 
passablement  comprendre  en  russe,  commença  par 
rassurer  Vassili  sur  les  cent  coups  de  bâton  qu'il 
redoutait.  Vassili  jura  que  c'était  l'intendant  en 
chef  qui  avait  occupé  et  sali  les  Ijelles  chambres 
et  qui  en  avait  emporté  les  meubles  pour  garnir 
son  logement  habituel. 

«  Moi,  dit-il.  Monsieur  le  Français,  je  vous  jure 
([ue  je  n'ai  pris  que  quelques  meubles  gâtés  dont 
l'intendant  n'avait  pas  voulu.  Demandez-le-lui. 

DÉIUGNY. 

C'est  bon,  mon  cher,  ceci  ne  me  regarde  pas; 
je  ferai  mon  possible  pour  que  le  général  vous 
pardonne;  cpiant  au  reste,  vous  vous  arrangerez 
avec  l'intendant.   » 

Ils  commencèrent  le  transport  des  meubles;  en 
moins  d'une  demi-heure  tout  était  prêt;  les  l'i- 
deaux  étaient  aux  fenêtres,  les  lits  faits,  les  cu- 
vettes, les  verres,  les  cruches  en  place. 

C'était  fini,  et  Mme  Papofski  n'arrivait  pas.  Le 
général  allait  et  venait,  admirait  l'activité,  l'intel- 
ligence de  Dérigny  et  de  sa  fennne,  qui  avaient 
réussi  à  donner  à  cet  appartement  un  air  jx'onre. 
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presque  élégant,  et  à  le  rendre  fort  commode  et 
d'un  aspect  agréable; on  avait  assigné  deux  charn- 
ières aux  enfants  et  aux  bonnes;  des  canapés  de- 
vaient leur  servir  de  lits.  Mme  Papofski  devait  avoir 
un  bon  et  large  lit,  que  Dérigny  avait  fabriqué  pour 
sa  femme  avec  l'aide  d'un  menuisier.  Matelas, 
oreillers,  traversins,  couvertures,  tout  avait  été 
composé  et  exécuté  par  Dérigny  et  sa  femme, 
Jacques  et  Paul  aidant.  Quand  le  général  vit  ce 
lit  :  <f  Qu'est-ce?  dit-il.  On  n-t-on  trouvé  ca?  C'est 


Ils  commonccrcnt   le  transport   des  meubles. 

à  la  française,  cent  fois  mieux   que   le  mien.  Qui 
est-ce  qui  a  fait  ça? 

UiV   DOMESTIQUE. 

Les  Français,  Votre  Excellence;  ils  se  sont  fait 
des  lits  pour  chacun  d'eux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment,  Dérigny,  c'est  vous  qui  avez  fabriqué 
tout  ça?  Mais,  mon  cher,  c'est  superbe,  c'est  char- 
mant. Je  vais  être  jaloux  de  ma  nièce,  en  vérité! 

DÉRIGNY. 

Mon  général,  si  vous  en  désirez  un,  ce  sera  bien- 


38  LE    GÉNÉRAL    DOURAKINE 

tôt  fait,  en  nous  y  mettant  ma  femme  et  moi.  Et, 
travaillant  pour  vous,  mon  général,  nous  le  ferons 
bien  meilleur  et  bien  plus  beau. 

LE    GÉNÉRxVL. 

J'accepte,  mon  ami,  j'accepte  avec  plaisir.  On 
vous  donnera  tout  ce  que  vous  voudrez  et  l'on  vous 
aidera  autant  que  vous  voudrez.  Mais...  que  diantre 
arrive-t-il  donc  à  ma  nièce?  Le  courrier  est  ici 
depuis  plus  d'une  heure;  il  y  a  longtemps  qu'elle 
devrait  être  arrivée.  Nikita,  fais  monter  à  cheval  un 
des  forrcUer  (postillons),  qu'il  aille  au-devant  pour 
savoir  ce  qui  est  arrivé.    » 

Nikita  partit  comme  un  éclair.  Le  général  con- 
thuia  son  inspection  et  fut  de  plus  en  plus  satisfait 
des  inventions  de  Dérigny,  qui  avait  dévalisé  sou 
jiropre  appartement  au  profit  de   Mme  Papofski. 


^ 


IV 


MADAME  PAPOFSKI  ET   LES  PETITS  PAPOFSKI 


Le  général  finissait  la  revue  des  appartements, 
quand  on  entendit  des  cris  et  des  vociférations 
qui  venaient  de  la  cour. 

I.E  GÉNÉRAL. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Dérigny,  vous  qui  êtes  leste, 
courez  voir  ce  qu'il  y  a,  mon  ami  :  quelque  mal- 
heur arrivé  à  ma  nièce  ou  à  ses  marmots  pro- 
bablement. Je  vous  suivrai  d'un  pas  moins  accé- 
léré. » 

Dérigny  partit;  les  domestiques  russes  étaient 
déjà  disparus;  on  entendait  leurs  cris  se  joindre 
à  ceux  de  leurs  camarades  ;  le  général  pressait  le 
pas  autant  que  le  lui  permettaient  ses  nombreuses 
blessures,  son  embonpoint  excessif  et  son  âge 
avancé;  mais  le  château  était  grand;  la  distance 
longue  à   parcourir.  Personne  ne  revenait;  le  gé- 
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néral  commençait   à   souffler,    à    s'irriter,    quand 
Dérii:;ny  parut. 

(c  Ne  vous  alarmez  pas,  mon  général  :  rien  de 
grave.  C'est  la  voiture  de  Mme  Papofski  qui  vient 
d'arriver  au  grand  galop  des  six  chevaux,  mais 
personne  dedans. 

LE  GÉNÉr.AL. 

Et  vous  appelez  ça  rien  de  grave?  Que  vous 
faut-il  de  mieux?  ils  sont  tous  tués  :  c'est  évident. 

DÉRIGNY. 

Pardon,  mon  général;  la  voiture  n'est  pas  bri- 
sée; rien  n'indique  un  accident.  Le  courrier 
pense  qu'ils  seront  tous  descendus  et  que  les 
chevaux  sont  partis  avant  qu'on  ait  pu  les  re- 
tenir. 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  courrier  est  un  iml^écile.  Amenez-le-moi, 
que  je  lui  parle.  » 

Pendant  que  le  général  continuait  à  se  diriger 
vers  le  perron  et  la  cour,  Dérigny  alla  à  la  re- 
cherche du  courrier.  Tout  le  monde  était  groupé 
autour  de  la  voitui'e,  ol  pei'sonne  ne  répondait  à 
l'appel  de  Dérigny.  Il  parvint  enfin  jusqu'à  la  j)or- 
tière  ouverte  près  de  laqu(>lie  se  tenait  le  cour- 
rier, et  vit  avec  surprise  un  enfant  de  trois  ou 
(|ualre  ans  étendu  tout  d(^  son  long  sur  une  des 
hanquettes  et  dormant  profondément.  Il  s(^  i-etii'a 
immédiatement  pour  rendre  compte  au  général 
de  ce  nouvel  incident. 

«    Que  le    (lial)Ie    m'(Mnporte    si    j'y   comprends 
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quelque  chose!  »  dit  le  général  en  s'avançant  tou- 
jours vers  le  perron. 

11  le  descendit,  approcha  de  la  voiture,  parla 
au  courrier,  écarta  la  foule  à  coups  de  canne,  pas 
très  fortement  applicpiés,  mais  suffisants  pour  les 
tenir  tous  hors  de  sa  portée;  les  gamins  s'enfui- 
rent à  une  distance  considérable. 


11  vit  avec  surprise  un  <iil;uit  de  li-ois  ou  quatre  ans. 
LE  GÉiNÉRAL. 

C'est  vrai;  voilà  un  petit  bonhomme  qui  dort 
paisiblement!  Dérigny,  mon  cher,  je  crois  que  le 
courrier  a  raison  :  on  aura  laissé  l'enfant  dans  la 
voiture  parce  qu'il  dormait.  —  Ma  nièce  est  sur 
la  route  avec  les  sept  enfants  et  les  femmes.  » 

Le  général,  voyant  les  chevaux  de  sa  nièce  trop 
fatigués   pour   faire   une  longue  route,    donna  des 
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ordres  pour  qu'on  attelât  ses  chevaux  à  sa  grande 
berline  de  voyage  et  qu'on  allât  au-devant  de 
Mme  Papofski. 

Rassuré  sur  le  sort  de  sa  nièce,  il  se  mit  à  rire 
de  bon  cœur  de  la  figure  qu'elle  devait  faire,  à  pied, 
sur  la  grand'route  avec  ses  enfants  et  ses  gens. 

«  Dites  donc,  Dérigny,  j'ai  envie  d'aller  au-de- 
vant d'eux,  dans  la  berline,  pour  les  voir  barboter 
dans  la  poussière.  La  bonne  histoire!  la  voiture 
partie,  eux  sur  la  route,  criant,  courant,  appelant. 
Ma  nièce  doit  être  furieuse;  je  la  connais,  et  je 
la  vois  d'ici,  battant  les  enfants,  poussant  ses 
gens,  etc.  » 

La  berline  du  général  attelée  de  six  chevaux 
entrait  dans  la  cour;  le  cocher  allait  prendre  les 
ordres  de  son  maître,  lorsque  de  nouveaux  cris 
se  firent  entendre  : 

«  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  encore?  Faites  taire  tous 
ces  braillards,  Sémeune  Ivanovitch;  c'est  insup- 
portable! On  n'entend  que  des  cris  depuis  une 
heure.  » 

L'intendant,  armé  d'un  courdin,  se  mettait  en 
mesure  de  chasser  tout  le  monde,  lorsqu'un  nou- 
vel incident  vint  expliquer  les  cris  que  le  général 
voulait  faire  cesser.  Un  lourd  fourgon  apparut  au 
tournant  de  l'avenue,  tellement  chargé  de  monde 
que  les  chevaux  ne  pouvaient  avancer  qu'au  pas. 
Le  siège,  l'impériale,  les  marchepieds  étaient  gar- 
nis d'hommes,  de  femmes,  d'enfants. 

Le   général   regardait    ébahi,    devinant  que    ce 
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fourgon   contenait,    outre  sa    charge   accoutumée, 
tous  les  voyageurs  de  la  berline. 

LE  GÉNÉRAL. 

Sac  à  papier  !  voilà  un  tour  de  force  !  C'est  plein 
à  ne  pas  y  passer  une  souris.  Ils  se  sont  tous 
fourrés  dans  le  fourgon  des  domestiques.  Ha,  ha, 
ha!  quelle  entrée!  Les  pauvres  chevaux  crèveront 
avant  d'arriver!...  En  voilà  un  qui  butte!...  La 
tète  de  ma  nièce  qui  paraît  à  une  lucarne!  Sac  à 
papier!  comme  elle  crie  !  Furieuse,  furieuse!  » 

Et  le  général  se  frottait  les  mains  comme  il  en 
avait  l'habitude  quand  il  était  très  satisfait,  et  il 
riait  aux.  éclats.  Il  voulut  rester  sur  le  perron 
pour  voir  se  vider  cette  arche  de  Noé.  Le  fourgon 
arriva  et  arrêta  devant  le  perron.  Mme  Papofski 
ne  voyait  pas  son  oncle  ;  elle  poussa  à  droite,  à 
gauche,  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle,  descendit 
du  fourgon  avec  l'aide  de  son  courrier;  à  peine 
fut-elle  à  terre  qu'elle  appliqua  deux  vigoureux 
soufflets  sur  les  joues  rouges  et  suantes  de  l' in- 
fortuné. 

«  Sot  animal,  coquin!  je  t'apprendrai  à  me 
planter  là,  à  courir  en  avant  sans  tourner  la  tète 
pour  me  porter  secours.  Je  prierai  mon  oncle  de 
•   te  faire  donner  cent  coups  de  bâton. 

LE  COURRIER. 

Veuillez  m'excuser.  Maria  Pétrovna  :  j'ai  couru 
en  avant  d'après  votre  ordre  !  Vous  m'aviez  com- 
mandé de  courir  sans  m'arrêter,  aussi  vite  que 
mon  cheval  pouvait  me  porter. 
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MADAME  PAPOFSKI. 

Tais-toi,  insolent,  imbécile!  Tu  vas  voir  ce  que 
mon  oncle  va  faire.  Il  te  fera  mettre  en  piè- 
ces!... 

LE    GÉNÉRAL,  riciul . 

Pas  du  tout;  mais  pas  du  tout,  ma  nièce;  je  ne 
ferai  ni  ne  dirai  rien,  car  je  vois  ce  qui  en  est.  Non, 
je  me  trompe.  Je  dis  et  j'ordonne  qu'on  emmène 
le  courrier  dans  la  cuisine,  qu'on  lui  donne  un 
bon  diner,  du  hvas^  et  de  la  bière. 

MADAME  PAPOFSKI,  cnibavrassik'. 

Comment,  vous  êtes  là,  mon  oncle!  Je  ne  vous 

voyais  pas Je  suis  si   contente,  si  heureuse  de 

vous  voir,  que  j'ai  perdu  la  tête;  je  ne  sais  ce 
que  je  dis,  ce  que  je  fais!  J'étais  si  contrariée 
d'être  en  retard!  J'avais  tant  envie  de  vous  em- 
brasser! » 

Et  Mme  Papofsîvi  se  jeta  dans  les  bras  de  son 
oncle,  qui  reçut  le  choc  assez  froidement  et  qui 
lui  rendit  à  peine  les  nombreux  baisers  qu'elle 
déposait  sur  son  front,  ses  joues,  ses  oi'eilles,  son 
cou,  ce  qui  lui  tombait  sous  les  lèvres. 

MADAME  PAPOFSKI. 

Approchez,  enfants,  venez  baiser  les  mains  de 
votre  oncle,  de  votre  bon  oncle,  qui  est  si  bon,  si 
courageux,  si  aimé  de  vous  tous!  » 

Et,  saisissant  ses  enfants  un  à  un,  elle  les  poussa 
vers  le  général,  qu'ils  nbordaient  avec  terreur;  le 

t.   Boisson  russe  qui  a  quelque  ressemljjanco  avec  le  cidi'c. 


»c 


Klle  appliqua  dcuK  Nii;oureu\  soultlels  sur  les  joues  rouge 
cl  suantes  lie  rinroituné.  (Pai;e  i:V) 
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dernier  petit,  qu'on  venait  d'éveiller  et  de  sortir 
de  la  berline,  se  mit  à  crier,  à  se  débattre. 

«  Je  ne  veux  pas,  s'écriait-il.  Il  me  battra,  il  nie 
fouettera;  je  ne  veux  pas  l'embrasser  !  » 

La  mère  prit  l'enfant,  lui  pinça  le  bras  et  lui  dit 
a  l'oreille  : 

«  Si  tu  n'embrasses  pas  ton  oncle,  je  te  fouette 
jusqu'au  sang!  » 

Le  pauvre  petit  Ivane  retint  ses  sanglots,  et  ten- 
dit au    général   sa  joue  baignée  de  larmes.   Son 


«    Approchez,  enfants,  venez   baiser  les  mains  de  votre  oncle.    >< 
(Page  U.) 

gi'and-oncle  le  prit  dans  ses  bras,  l'embrassa  et  lui 
dit  en  souriant  : 

«  Non,   enfant,   je  ne  te  battrai  pas,   je  ne  te 
fouetterai  pas  ;  qui  est-ce  qui  t'a  dit  ça? 

IVANE. 

C'est  maman   et  Sonushka.   Vrai,   vous    ne    me 
fouetterez  pas? 

LE    GÉNÉRAL. 

Non,  mon  ami;  au  contraire,  je  te  gâterai. 

IVANE. 

Alors  vous  empêcherez  ma  maman  de  me  fouetter  ? 


48  LE    GÉNÉRAL    DOURAKINE 

LE  GÉNÉRAL . 

Je  crois  bien,  sois  tranquille!  » 

Le  général  posa  Ivane  à  terre,  se  secoua  pour 
se  débarrasser  des  autres  enfants  qui  tenaient  ses 
bras,  ses  jambes,  qui  sautaient  après  lui  pour  l'em- 
brasser, et  offrant  le  bras  à  sa  nièce  : 

«  Venez,  Maria  Pétrovna,  venez  dans  votre  ap- 
partement. C'est  arrangé  à  la  française  par  mon 
brave  Dérigny  que  voici,  ajouta-t-il  en  le  désignant 
à  Mme  Papofski,  aidé  par  sa  femme  et  ses  enfants; 
ils  ont  des  idées  et  ils  sont  adroits  comme  le  sont 
tous  les  Français.  C'est  une  bonne  et  honnête  fa- 
mille, pour  laquelle  je  demande  vos  bontés. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Comment  donc,  mon  oncle,  je  les  aime  déjà, 
puisque  vous  les  aimez.  Bonjour,  monsieur  Déri- 
gny,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  forcé  et  un  re- 
gard méfiant;  nous  serons  bonsamis,  n'est-ce  pas?  » 

Dérigny  salua  respectueusement  sans  répondre. 

MADAME    PAPOFSKf,    dureillCIlf. 

Venez  donc,  enfants,  vous  allez  faire  attendre 
votre  oncle.  Sonushka,  marche  à  côté  de  ton  oncle 
pour  le  soutenir. 

LE    GÉNÉRAL. 

Merci,  bien  obligé,  je  marche  tout  seul  ;  je  ne 
suis  pas  encore  tombé  en  enfance;  Dérigny  ne  me 
met  ni  lisières  ni  bourrelet. 

MADAME  PAPOFSKI,   riaut  GllX  CClcitS. 

Ah!  mon  oncle,  comme  vous  êtes  drôle!  Vous 
avez  tant  d'espi'it  ! 
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LE    GÉNÉRAL. 

Vraiment!  c'est  drôle  ce  que  j'ai  dit?  Je  ne 
croyais  pas  avoir  tant  cV esprit . 

MADAME  PAPOFSKi,  Vembrcissant. 

Ah!  mon  oncle!  vous  êtes  si  modeste!  vous  ne 
connaissez  pas  la  moitié,  le  quart  de  vos  vertus  et 
de  vos  qualités! 

LE  GÉNÉRAL,  froideuH'ut . 

Probablement,  car  je  ne  m'en  connais  pas.  Mais 
assez  de  sottises.  Expliquez-moi  comment  vous  avez 
laissé  échapper  votre  voiture,  et  pourquoi  vous 
vous  êtes  entassés  dans  votre  foui"ij;on  comme  une 
troupe  de  comédiens.  » 

Les  yeux  de  Mme  Papofski  s'allumèrent,  mais 
elle  se  contint  et  répondit  en  riant  : 

«  N'est-ce  pas,  mon  cher  oncle,  que  c'était 
ridicule?  Vous  avez  dû  rire  en  nous  voyant  ar- 
river. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ha,  ha,  na!  je  crois  bien  que  j'ai  ri;  j'en  ris  en- 
core et  j'en  rirai  toujours  :  surtout  de  votre  colère 
contre  le  pauvre  courrier  qui  §i  reçu  ses  deux  souf- 
flets d'un  air  si  étonne;  c'est  qu'ils  étaient  donnés 
de  main  de  maître  :  on  voit  que  vous  en  avez  l'ha- 
bitude. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Que  voulez-vous,  mon  oncle,  il  faut  bien  :  huit 
enfants,  une  masse  de  bonnes,  de  domestiques! 
Que  peut  faire  une  pauvre  femme  séparée  d'un 
mari  qui  l'abandonne,   sans  protection,   sans  for- 
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tune?  Je  suis  bien   heureuse  de  vous  avoir,  mon 
oncle,  vous  m'aiderez  à  arranger.... 

—  Vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  question, 
ma  nièce,  interrompit  le  général  avec  froideur  : 
pourquoi  votre  voiture  est-elle  arrivée  avant 
vous? 

MADAME    PAPOFSKI. 

Pardon,  mon  bon  oncle,  pardon;  je  suis  si  heu- 
reuse de  vous  voir,  de  vous  entendi'e,  que  j'oublie 
tout.  Nous  étions  tous  descendus  pour  nous  re- 
poser et  marcher  un  peu,  car  nous  étions  dix  dans 
la  voiture;  j'avais  fait  descendre  Savéli  le  cocher 
et  Dmitri  le  postillon.  Mon  second  fils,  Yégor,  a 
imaginé  de  casser  une  branche  dans  le  bois  et  de 
taper  les  chevaux,  qui  sont  partis  ventre  à  terre; 
j'ai  tait  courir  Savéli  et  Dmitri  tant  qu'ils  ont  pu  se 
tenir  sur  leurs  jambes  :  impossible  de  rattraper 
ces  maudits  chevaux.  Alors  j'ai  seulement  fouetté 
Yégor,  et  puis  nous  nous  sommes  tous  entassés 
avec  les  enfants  et  les  bonnes  dans  le  fourgon  des 
domestiques,  et  nous  avons  été  longtemps  en  route, 
parce  que  les  chevaux  avaient  de  la  peine  à  tirer. 
J'ai  fait  pousser  à  la  roue  par  les  domestiques  pour 
aller  plus  vite,  mais  ces  imbéciles  se  fatiguaient 
quand  h^s  chevaux  avaient  galopé  dix  minutes,  (>t 
ils  tombaient  sur  la  route;  il  y  en  a  même  un  (pii 
(îst  l'esté  quelque  ])art  sur  le  chemin.  Il  revieiidi'a 
plus  tard.  » 

Le  général,  se  retournant  vers  si^s  domesli(jucs, 
donna  des  ordres   |)()in-   (pion    allât  au    plus    vite 
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avec  une  charrette  à  la  recherche  de   ce  pauvre 
garçon. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Ah  !  mon  cher  oncle  !  comme  vous  êtes  bon  !  Vous 
êtes  admirable  ! 

LE  GÉNÉRAL,  quitlciiit  le  hvas  de  sa  nièce. 

Assez,  Maria  Pétrovna  ;  je  n'aime  pas  les  flatteurs 
et  je  déteste  les  llatteries.  Voici  votre  appartement; 
entrez,  je  vous  suis.  » 

Mme  Papofski  rougit,  entra  et  se  trouva  en  face 
de  Mme  Dérigny  et  des  enfants,  qui  achevaient  les 
derniers  embellissements  dans  la  chambre  de  la 
nièce  du  général.  Mme  Dérigny  salua;  Jacques  et 
Paul  firent  leur  petit  salut;  Mme  Papofski  leur 
jeta  un  regard  hautain,  fit  une  légère  inclinaison  de 
tête  et  passa.  Le  général,  mécontent  du  froid  accueil 
fait  à  ses  favoris,  fît  un  demi-tour,  se  dirigea,  sans 
prononcer  un  seul  mot,  vers  la  porte  de  la  chambre, 
après  avoir  fait  à  Mme  Dérigny  et  à  ses  deux  en- 
fants signe  de  le  suivre,  et  sortit  en  fermant  la  porte 
après  lui.  Il  retrouva  dans  le  corridor  les  huit  en- 
fants de  Mme  Papofski,  rangés  contre  le  mur. 

LE    GÉNÉRAL. 

Que  faites-vous  donc  là,  enfants? 

SONUSHKA. 

Mon  oncle,  nous  attendons  que  maman  nous  per- 
mette d'entrer. 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment,  imbéciles!  vous  ne  pouvez  pas  entrer 
sans  permission'^ 
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MIÏINEKA. 

Oh  non  !  mon  oncle  :  maman  serait  en  colère. 

LE  GÉNÉRAL. 

Qne  fait-elle  quand  elle  est  en  colère? 

YÉGOR. 

Elle  nous  bat,  elle  nous  tire  les  cheveux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Attendez,  mes  amis,  je  vais  vous  faire  entrer, 
moi;  suivez-moi  et  ne  craignez  rien.  Jacques  et 
Paul,  faites  lavant-garde  des  enfants  :  vous  aiderez 
à  les  élablir  chez  eux.  » 

Le  général  avança  jusqu'à  la  porte  qui  donnait 
dans  l'appartement  des  enfants,  et  les  lit  tous  en- 
trer; puis  il  alla  vers  la  porte  qui  communiquait  à 
la  chambre  de  sa  nièce,  l'entr'ouvrit  et  lui  dit  à 
très  haute  voix  : 

«  Ma  nièce,  j'ai  amené  les  enfants  dans  leurs 
chambres;  je  vais  leur  envoyer  les  bonnes,  et  je 
ferme  cette  porte  pour  que  vous  ne  puissiez  entrer 
chez  eux  qu'en  passant  par  le  corridor. 

MADAME  PAPOFSKL 

Non,  mon  oncle;  je  vous  en  prie,  laissez  cette 
porte  ouverte;  il  faut  que  j'aille  les  voir,  les  cor- 
riger quand  j'entends  du  bruit.  Jugez  donc,  mon 
oncle,  une  pauvre  femme  sans  appui,  sans  for- 
tune!... je  suis  seule  pour  les  élever. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ma  chère  amie,  ce  sera  comme  je  le  dis,  sans 
quoi  je  ne  vous  viens  en  aide  d'aucune  manière. 
Et,    si    pendant    votre   séjour    ici  j'apprends   que 
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VOUS  ayez  fouetté,  maltraité  vos  enfants  ou  vos 
femmes,  je  vous  en  témoignerai  mon  méconten- 
tement... dans  mon  testament. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Mon   1)011   oncle,    faites  comme    vous   voudrez; 
soyez  sur  que  je  ne » 

Tr,  tr,  tr,  la  clef  a  tourné  dans  la  serrure,  qui  se 
trouve  fermée.  Mme  Papofski,  la  rage 
dans  le  cœur,  réfléchit  pourtant  aux 
six.  cent  mille  roubles  de  revenu  de 
son  oncle,  à  sa  générosité  bien  con- 
nue, à  son  âge  avancé,  à  sa  corpu- 
lence, à  ses  nombreuses  blessures. 
Ces  souvenirs  la  calmèrent,  lui  ren- 
dirent sa  bonne  humeur,  et  elle  com- 
mença sa  toilette.  On  ne  lui  avait  pas  interdit  de 
faire  enrager  ses  femmes  de  chambre  :  les  deux  qui 
étaient  présentes  ne  reçurent  que  sottises  et  me- 
naces en  récompense  de  leurs  efforts  pour  bien 
faire;  mais,  à  leur  grande  surprise  et  satisfaction, 
elles  ne  reçurent  ni  soufflets  ni  égratignures. 


cT-"^ 


^ 


PREMIER    DEMELE 


Les  petits  Papofski  regardaient  avec  surprise 
Jacques  et  Paul  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  leur  baisaient 
les  mains,  ne  leur  faisaient  de  saints  jusqu'à  teri'e; 
ils  se  tenaient  droits  et  dégagés,  les  regardant  avec 
un  sourire. 

MITINEKA. 

Mon  oncle,  ((ui  sont  donc  ces  deux  garçons  qui 
ne  disent  rien? 

LE  GÉNÉRAL. 

Ce  sont  les  [)etits  Français,  deux  excellents  en- 
fants ;  le  grand  s'appelle  Jacques,  et  l'autre  Paul. 

SONUSHKA. 

Pourc[uoi  ne  nous  haisent-ils  pas  les  mains? 

LE  GÉNÉRAL. 

Parce  que  vous  êtes  de  petits  sots,  et  qu'ils  ne 
baisent  que  la  main  de  leurs  parents. 


60  LE    GÉNÉRAL    DOURAKINE 

JACQUES. 

Et  la  vôtre,  général  ! 

—  Ils  parlent  français!  ils  savent  le  français! 
sécrièrent  Sonushka,  Mitineka  et  deux  ou  trois 
autres. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  crois  bien,  et  mieux  que  vous  et  moi. 

PAVLOUSKA. 

Est-ce  que  je  peux  jouer  avec  eux,  mon  oncle? 

LE    GÉNÉRAL. 

Tant  que  tu  voudras;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
les  tourmente.  x\llons,  soyez  sages,  enfants;  voilà 
vos  bonnes  qui  apportent  les  malles.  Je  m'en  vais; 
soyez  prêts  pour  dîner  dans  une  heure.  » 

Le  général  sortit  après  leur  avoir  caressé  les 
joues,  tapoté  amicalement  la  tête,  et  après  avoir 
recommandé  aux  bonnes  d'envoyer  les  enfants  au 
salon  dans  une  heure. 

«  Jouons,  dit  Mitineka. 

SONUSKHA. 

A  quoi  allons-nous  jouer? 

MITINEKA. 

Au  cheval.  Dis  donc  toi,  grand,  va  nous  chercher 
une  corde. 

.iacques. 
Pour  quoi  faire?  la  voulez-vous  grande  ou  pe- 
tite, grosse  ou  mince? 

mitineka. 
Très  grande  et  très  grosse.   Dc'j>cclie-toi,  cours 
vite.  » 
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Jacques  ne  courut  pas,  mais  alla  tranquillement 
chercher  la  corde  qu'on  lui  demandait.  11  n'était 
pas  trop  content  du  ton  impérieux  de  Mitineka  : 
mais  c'étaient  les  neveux  du  général,  et  il  crut  de- 
voir obéir  sans  répliquer. 

Pendant  qu'il  faisait  sa  commission,  Yégor,  l'un 
d'entre  eux,  âgé  de  huit  ans,  s'approcha  de  Paul 
et  lui  dit  : 

«  Mets-toi  à  quatre  pattes,  que  je  monte  sur  ton 
dos  :  tu  seras  mon  cheval.  » 


Le  général  sortit  après  leur  avoir  caressé  les  joues. 


Paul  était  fort  complaisant  :  il  se  mit  à  quatre 
pattes;  Yégor  sauta  sur  son  dos  et  lui  dit  d'aller 
vite,  très  vite.  Paul  avança  aussi  vite  qu'il  pou- 
vait. 

(c  Plus  vite,  plus  vite!  criait  Yégor.  Nikalaï,  Mi- 
tineka, Pavlouska,  fouettez  mon  cheval,  qu'il  aille 
plus  vite!  » 

Les  trois  frères  saisirent  chacun  une  petite  ba- 
guette et  se  mirent  à  frapper  Paul.  Le  pauvre  pe- 
tit voulut  se  relever,  mais  tous  se  jetèrent  sur  lui 
et  l'obligèrent  à  rester  à  quatre  pattes. 
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Paul  criait  et  appelait  Jacques  à  son  secours  ; 
par  malheur  Jacques  était  loin  et  ne  pouvait  l'en- 
tendre. 

«  Au  i^^alop!  lui  criait  Yégor  toujours  à  clunal 
sur  son  dos.  Ah!  tu  es  un  mauvais  cheval,  rétif! 
Fouettez,  frères!  fouettez!  » 

Les  cris  de  Paul  furent  enfin  entendus  par 
.Mme  Dérigny;  elle  accourut,  se  précipita  dans  la 
chambre,  culbuta  Yégor,  repoussa  les  autres  et 
arracha  de  leurs  mains  son  pauvre  Paul  terrifié. 

«  Méchants  enfants,  s'écria-t-elle,  mon  pauvre 
Paul  ne  jouera  plus  avec  vous. 

— ■  Vous  êtes  une  impertinente,  dit  Sonushka, 
et  je  demanderai  à  mon  oncle  de  vous  faire 
fouetter.   » 

Mme  Dérigny  poussa  un  éclat  de  rire,  qui  irrita 
encore  plus  les  quatre  aînés,  et  emmena  Paul 
sans  répondre.  Jacques  revenait  avec  la  corde; 
effrayé  de  voir  pleurer  son  frère,  il  crut  que 
Mme  Dérigny  l'emmenait  pour  le  punir. 

«  Maman,  maman,  pardonnez  à  ce  pauvre  Paul; 
laissez-le  jouer  avec  les  neveux  au  général  »,  s'écria 
Jacques  en  joignant  les  nuiins. 

Mais,  quand  il  sut  de  Mme  Dérigny  j)ourquoi  i^lle 
l'emmenait,  et  (pie  Paul  lui  raconta  la  méchan- 
cctr  d(>  ces  enfants,  il  voulut,  dans  son  indigna- 
tion, jKxter  plainte  au  général  ;  Mme  Dérigny  l'en 
empêcha. 

«'  Il  ne  faut  pas  tourinent(M"  le  gcMicral  de  nos 
dtMuêlés,  mon  petit  Jacques,  dit-elle.  Ne  jouez  plus 
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avec  ces  enfants  mal  élevés,  et  Paul  n'aura  pas  à 
en  souffrir. 

- —  Ils  n'auront  toujours  pas  la  corde,  dit  Jac- 
ques en  embrassant  Paul  et  en  suivant  Mme  Déri- 
gnj.  T'ont-ils  fait  bien  mal,  ces  méchants,  mon 
pauvre  Paul? 

PAUL. 

Non,  pas  trop;  mais  tout  de  même  ils  tapaient 
fort  quand  maman  est  arrivée,  et  puis  j'étais  fatigué. 
Le  garçon  que  les  autres  appelaient  Yégor  était 
lourd,  et  je  ne  pouvais  pas  aller  vite  à  quatre 
pattes.  » 

Jacques  consola  son  frère  de  son  mieux,  aid('' 
de  Mme  Dérigny;  elle  était  occupée  à  réparer  le 
désordre  de  leurs  chambres,  que  Dérigny  avait  dé- 
pouillées pour  rendre  plus  commodes  celles  de 
Mme  Papofski  et  de  ses  enfants.  Ils  coururent  à  la 
recherche  de  Dérigny,  qui  courait  de  son  côté  pour 
trouver  les  objets  nécessaires  au  coucher  et  à  la 
toilette  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

JACQUES. 

Voilà  papa,  je  le  vois  qui  traverse  la  cour 
avec  d'énormes  paquets.  Par  ici,  maman;  par  ici, 
Paul.  » 

Et  tous  trois  se  dépêchèrent  d'aller  le  rejoindre. 

«  Que  portez-vous  donc,  papa?  dit  Jacques 
quand  il  fut  près  de  lui. 

DÉRIGNY. 

Des  oreillers  et  des  couvertures  pour  nous,  mon 
cher  enfant;  nous  n'en  avions  plus,  j'avais  donné 
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les  nôtres  à  la  nièce  du  général  et  à  ses  enfants. 

PAUL. 

Papa,  il  faut  tout  leur  reprendre;  ils  sont  trop 
méchants;  ils  m'ont  battu,  ils  m'ont  fait  aller  si 
vite  que  je  ne  pouvais  plus  respirer.  Yégor  était 
si  lourd,  que  j'étais  éreinté. 

DÉRIGNV. 

Comment?  déjà?  ils  ont  joué  au  maître  à  peine 
arrivés?  C'est  un  vilain  jeu,  auquel  il  ne  faudra 
pas  vous  mêler  à  l'avenir,  mes  pauvres  chers 
enfants. 

JACQUES. 

C'est  ce  que  nous  disait  maman  tout  à  l'heure. 
Si  j'avais  été  là,  Paul  n'aurait  pas  été  battu,  car  je 
serais  tombé  sur  eux  à  coups  de  poing  et  je  les  au- 
rais tous  rossés. 

DÉRiGNY,  souriant. 

Tu  aurais  fait  là  une  jolie  équipée,  mon  cher 
enfant!  Battre  les  neveux  du  général!  c'eût  été 
une  mauvaise  affaire  pour  nous;  le  général  eût 
été  fort  mécontent,  et  avec  raison.  N'oublie  pas 
qu'il  ne  faut  jamais  agir  avec  ses  supérieurs  comme 
avec  ses  égaux,  et  qu'il  faut  savoir  supporter  avec 
patience  ce  qui  nous  vient  d'eux. 

.JACQUES. 

.Mais,  papa,  je  ne  peux  pas  laisser  maltraiter 
mon  pauvre  Paul. 

DKUIGNY. 

Certainement  non,  mcju  brave  Jac([U(»s;  fu  l'au- 
rais enunené  avant  (ju'on  Teùt  maltraité,  et,  connue 
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tu  es  fort  et  résolu,  tu  les  aurais  facilement  vain- 
cus sans  les  battre. 

JACQUES. 

C'est  vrai,  papa;  une  autre  fois  je  ferai  conune 
vous  dites.  Dès  qu'ils  contrariei'ont  Paul,  je  rem- 
mènerai. 

—  C'est  très  bien,  mon  Jacquot,  dit  Dérigny  en 
lui  serrant  la  main. 

PAUL. 

Papa,  je  ne  veux  plus  aller  avec  ces  méchants. 

—  C'est  ce  que  tu  pourrais  faire  de  mieux, 
mon  chéri,  dit  Mme  D(''rigny  en  l'embrassant.  Mais 
nous  oublions  que  votre  papa  est  horriblement 
chargé,  et  nous  somm.es  là  les  mains  vides  sans  lui 
proposer  de  l'aider. 

Merci,  ma  bonne  Hélène;  ce  que  je  j)orte  est 
trop  lourd  pour  vous  tous. 

MADAME    DÉRIG.NY. 

Nous  en  prendrons  une  partie,  mon  ami. 

DÉUIGXY. 

Mais  non,  laissez-moi  faii'e.  » 

Jacques  et  Paul,  sur  un  signe  et  un  sourire  de 
Mme  Dérigny,  se  jetèrent  sur  un  des  paquets,  el 
parvinrent,  après  quelques  efforts  et  des  rires 
joyeux,  à  l'arracher  des  mains  de  leur  père. 

({  Encore  »,  leur  dit  Mme  Dérigny,  les  encoura- 
i^cant  du  sourire  et  s'emparant  du  paquet,  quelle 
emporta  en  courant  dans  son  appartement. 

Une  nouvelle  lutte,   gaie  et  amicale,   s'engagea 
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entre  le  père  et  les  enfants;  ceux-ci  attaquaient 
vaillamment  les  paquets;  le  père  les  défendait 
mollement,  voulant  donner  à  ses  enfants  le  plaisir 
du  triomphe;  Jacques  et  Paul  réussirent  à  en 
soustraire  chacun  un,  et  tous  trois  suivirent 
iMme  Dérigny  dans  leur  appartement,  lis  se  mirent 
à  l'œuvre  si  activement,  que  le  désordre  des  lits 
fut  promptement  réparé;  seulement  il  fallut  at- 
tendre quelques  jours  pour  avoir  les  bois  de  lit, 
que  Dérigny  était  obligé  de  fabriquer  lui-même, 
et  pour  la  vaisselle,  qu'il  fallait  acheter  à  la  vilh- 
voisine,  située  à  seize  kilomètres  de  Gromiline. 

Leurs  arrangements  venaient  d'être  terminés 
lorsque  le  général  entra.  Sa  face  rouge,  ses  yeux 
ardents,  son  front  plissé,  ses  mains  derrière  le 
dos,  indiquaient  une  colère  violente,  mais  com- 
primée. 

«  Dérigny,  dit-il  d'une  voix  sourde. 

DÉRIGNY. 

Mon  général? 

LE    GÉNÉRAL. 

Votre  femme,  vos  enfants,...  sac  à  papier! 
Pourquoi  cherches-tu  à  te  sauvei',  Jaccjues? 
Reste  ici,...  poui'cpioi  as-tu  pem%  si  tu  es  innocent! 

.lAGQUES. 

J'ai  peur,  général,  parce  (jue  je  devine  ce  que 
vous  voulez  dire;  vous  êtes  fàclu'  et  je  sens  que 
je  ne  peux  pas  me  justifi(M\ 

LE    GÉNÉRAL. 

Que  crois-tu  que  je  te  rej)i'oche? 


^^^£jJ^^^^j:> 


Lue  noa\<'lle  lullc,  i;;iic  e(  amicale,  s'engagea 
entre  le  père  et  les  entants,  (Page  07.) 
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JACQUES. 

Vous  m'accusez,  ^.^énéral,  ainsi  que  Paul  cl  ma 
pauvre  maman,  d'avoir  manqué  de  respect  aux. 
entants  de  madame  votre  nièce. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah!!!  c'est  donc  vrai,  puisque  tu  le  devines  si 
bien. 

JACQUES. 

Non,  mon  général;  c'est  faux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment,  c'est  faux?  J(>  suis  donc  un  menteur, 
un  calomniateur! 

JACQUES. 

Non,  non,  mon  bon,  mon  cher  général!  mais... 
je  ne  veux,  rien  dire;  papa  m'a  dit  que  c'était  mal 
de  vous  tourmenter  en  rapportant  de  vos  neveux 
et  de  vos  nièces.    » 

Le  général  se  tourna  vers  Dérigny  ;  son  visage 
prit  une  expression  plus  douce,  son  regard  devint 
affectueux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Merci,  mon  brave  Dérigny,  de  ménager  mon 
mauvais  caractère;  et  toi,  Jacques,  merci  de  ce 
(fue  tu  m'as  dit  et  de  ce  que  tu  m'as  caché.  Mais 
je  te  prie  de  me  raconter  sincèrement  ce  qui  s'est 
passé  et  de  m'expliquer  pourquoi  ma  nièce  est  si 
furieuse. 

JACQUES,  avec  hésitation. 

Pardon,  général....  J'aimerais  mieux  ne  "rien 
dire Vous   seriez   fâché   peut-être,...    ou    bien 
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VOUS  ne  me  croiriez  pas,...  et  alors  c'est  moi  ([iii 
me  fâcherais,  et  ce  ne  serait  pas  bien. 

LE    GÉNÉRAL,    SOUriaill . 

Ah!  tu  te  fâcherais?  Et  que  ferais-tu?  ïu  me 
gronderais,  tu  me  battrais? 

JACQUES. 

Non,  général;  je  ne  commettrais  pas  une  si 
mauvaise  action  ;  mais  en  moi-même  je  serais  en 
colère  contre  vous,  je  ne  vous  aimerais  plus  pen- 
dant quelques  heures;  et  ce  serait  très  mal,  car 
vous  avez  été  si  bon  j)our  })apa,  maman,  pour 
l'aul,  [)our  moi,  que  je  serais  honteux  ensuite 
d'avoir  pu  vivre  c|uelques  heures  sans  vous  aimer. 

—  Bon,  excellent  garçon,  dit  le  général  attendi-i, 
en  lui  caressant  hi  joue*  tu  m'aimes  donc  réelle- 
ment, malgré  mes  humeurs,  mes  colères,  mes  in- 
justices? 

— -Ohoui  !  général, beaucoup,  beaucoup,  répondit 
Jacques  en  appuyant  ses  lèvres  sur  la  main  du  gé- 
néral, nous  vous  aimons  tous  beaucoup. 

LE    GÉNÉUAL. 

Mes  bons  amis!  et  moi  aussi  je  vous  aime!  Nous 
êtes  mes  vrais,  mes  seuls  amis,  sans  ilattericî  et 
avec  un  véritable  désintéressement.  Je  vous  crois, 
je  me  fie  à  vous  et  je  veux  votre  bonheur.  )^ 

Le  général,  de  plus  en  plus  attendri,  essuyait, 
ses  yeux  d'une  main,  et  de  l'autre  continuait  à  ca- 
resser les  joues  de  Jacques.  La  porte  s'enlrouvi-it 
doucement,  et  la  tête  de  Yégor  parut. 

«  Mon  oncle,  niaman  vous  lait  demander  de  lui 
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envoyer  tout  de  suite  le  petit  Français  et  la  mère, 
pour  les  faire  fouetter  devant  elle.  » 

Le  général  se  retourna;  son  visage  devint  flam- 
boyant. 

«  Entre!  »  cria-t-il  (rime  voix  tonnante. 


«  Va,  petit  greclin,  petit  menteur.   »   (Page  74.) 

Yégor  entra. 

LE  GÉiN'ÉRAL. 

Dis  à  ta  mère  que,  si  elle  s'avise  de  toucher  à  un 
seul  de  mes  Français,  f[ui  sont  mes  amis,  mes  en- 
fants,... entends-tu?  mes...  en... feints!  je  la  ferai 
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fouetter  elle-même  devant  moi,  jusqu'à  ce  qu'elle 
n'ait  plus  de  peau  sur  le  dos.  Va,  petit  gredin, 
petit  menteur,  va  rejoindre  tes  scélérats  de  frères 
et  sœurs.  Et  prenez  garde  à  vous  ;  si  j'apprends 
qu'on  ait  maltraité  mes  petits  amis  Jacques  et  Paul, 
on  aura  affaire  à  moi.  » 

Yégor  se  retira  effrayé  et  tremblant;  il  courut 
dire  à  sa  mère,  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  ce  qu'il 
venait  d'entendre  de  la  bouche  de  son  oncle. 

Mme  Papofski  pleura  de  rage,  les  enfants  frémi- 
rent dépouvante. 

Après  quelques  minutes  données  à  la  colère, 
Mme  Papofski  se  souvint  des  six  cent  mille  roubles 
de  revenu  de  son  oncle  :  elle  réfléchit  et  se  calma. 
«  Écoutez-moi,  dit-elle  à  ses  enfants  ;  je  veux  (]ur. 
vous  sovez  doux,  complaisants  et  même  aimables 
j)our  ces  Français.  Si  l'un  de  vous  leur  dit  ou  leur 
fait  la  moindre  injure,  leur  cause  la  moindre  con- 
trariété,jele  fouette  sans  pitié;  et  vous  savez  comme 
je  fouette  quand  je  suis  fâchée!  » 

Les  enfants  frémirent  et  promirent  de  ne  jamais 
contrarier  les  petits  Français. 

«   l'.t,  ([uaud  vous  les  verrez,  vous 
leur  (leinandei-ez  ijardon  ;  cnteiidcv.- 
^  ■^,i^:%^    vous .' 

Oui,    maman,  rt'q)ondir('ut  les 
ifants  en  choeur. 

Et,   quand   vous  causerez  avec 
votre  oncle,  vous   lui   direz  clia(pie 
fois   (jue  vous   aimez  tous   ces    Français. 
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—  Oui,  maman,  répétèrent  les  huit  voix  ensemble. 

—  C'est  bien.  Allez-vous-en.  » 

Les  enfants  se  retirèrent  dans  leur  chambre,  et 
se  regardèrent  quelque  temi)s  sans  parler. 


11»     ■  i  1 

Jilii'ii^  '^'  '      '  ^ 


^'v.^^^. 


.jccicasiuiia 


«  El  VOUS  savez  comme  je  fouette  (]u;irKl  je  suis  fâchée.  » 


{(  Je  déteste  ces  Français,  dit  enfin  Annouchka, 
qui  avait  cinq  ans. 

—  Et  moi    aussi,   dirent  Sashineka,  Nikalaï  et 
Pavlouska. 

—  Chut!  taisez-vous,  dirent  Sonushka  et  Miti- 
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iieka;  si  elle  vous  entendait,  elle  vous  arracherait 
les  cheveux.   » 

La  menace  fit  son  effet;  tous  se  turent. 

«  Il  faudra  tout  de  même  nous  venger,  dit  \égor, 
après  un  nouveau  silence. 

—  Nous  verrons  ça,  mais  plus  tard  »,  répondit 
Mitineka  à  voix  basse. 


ei^- 


VI 


LES    PAPOFSKI    SE    DEVOILENT 


Pendant  que  Mme  Papofski  donnait  à  ses  en- 
fants dos  conseils  de  fausseté  et  de  platitude,  con- 
seils dont  ses  enfants  no  devaient  guère  profiter, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  le  général  calmait 
Dérigny,  qui  était  hors  de  lui  à  la  pensée  des  mau- 
vais traitements  qu'auraient  pu  souffrir  sa  femme 
et  son  enfant  sans  l'intervention  du  bon  général, 
auquel  il  raconta,  sur  son  ordre,  ce  qui  s'était 
passé  entre  ses  enfants  et  ceux  de  Mme  Papofski. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ne  vous  effrayez  pas,  mon  ami;  je  connais  ma 
nièce,  je  m'en  méfie,  je  ne  la  crois  pas  ;  et  si  l'un 
de  vous  avait  à  se  plaindre  de  Maria  Pétrovna  ou 
de  ses  enfants,  je  les  ferais  tous  partir  dans  la  ma- 
tinée. Je  sais  pourquoi  ils  sont  venus  à  Gromiline. 
Je  sais  que  ce  n'est  pas  pour  moi,  mais  pour  mon 
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argent;  ils  n'auront  rien.  Mon  testament  est  fait; 
il  n'v  a  rien  pour  eux.  Je  ne  suis  pas  si  sot  que  j'en 
ai  l'air;  je  connais  les  amis  et  les  ennemis,  les 
bons  et  les  mauvais.  Au  revoir,  ma  bonne  Madame 
Dérigny  ;  au  revoir,  mes  bons  petits  Jacques  et  Paul. 
Venez,  Dérigny;  le  dîner  doit  être  servi,  c'est  vous 
qui  êtes  mon  majordome;  nous  ne  j)OUVons  nous 
passer  de  vous.  ^  ous  reviendrez  ensuite  dîner  et 
causer  avec  votre  excellente  femme  et  vos  chers 
enfants.    » 

Le  général  sortit,  suivi  de  Dérien v,  et  se  rendit 
au  salon,  où  il  trouva  sa  nièce  avec  ses  quatre  aînés, 
cjui  l'attendaient;  les  quatre  autres,  âgés  de  six, 
cinq,  quatre  et  trois  ans,  mangeaient  encore  dans 
leur  cliambre. 

Le  général  entra  en  fronçant  les  sourcils;  il  offrit 
pourtant  le  bras  à  sa  nièce  et  la  conduisit  dans  la 
salle  à  manger.  i^Ime  Papofski  était  embarrassée; 
elle  ne  savait  quelle  attitude  prendre;  elle  regardait 
son  oncle  du  coin  de  l'œil.  Quand  le  potage  fut 
mangé,  elle  prit  bravement  son  parti  et  se  hasarda 
à  dire  : 

«  Ah!  mon   oncle!  comme  j'ai  ri  quand  Yc-gor 
m'a  fait  votre  commission  ;  vous  êtes  si  drôle,  mon 
oncle!  Vous  avez  dit  des  choses  si  ainus;mtes! 
I.F.   G!^:népal. 

Elles  étaient  trop  vraies  pour  vous  |);naîlr('  ;uiui- 
santes,  cerne  semble,  Maria  Pétrovna.  Ce  <|ue  Yt'goi' 
vous  a  dit,  je  le  ferais  ou  je  le  ferai  :  cela  <lé|»('nd 
de  vous. 


LE    GÉNÉRAL    DOURAKINE  79 

—  Ah  !  mon  oncle,  reprit  en  riant  MniePapofski, 
qui  étouffait  de  colère  et  la  comprimait  avec  peine, 
vous  avez  cru  ce  que  vous  a  dit  ce  niais  de  Yégor; 
il  e>f  si  hète,  il  n'a  rien  com|M'is  de  ce  (|ue  je 
disais. 

LE    GÉNÉHAL. 

Mais  moi  j'ai  bien  compris  et  je  le  répèle  : 
Malheur  à  celui  qui  touchera  à  un  cheveu  de  mes 
Français  ! 

MADAME    PAPOFSKI. 

Mais,  mon  oncle,  Yégor  n  dit  très  mal  !   J'avais 


Le  général  sortit,   suivi  fie  Dérigny,  et  se  rendit  au  salon. 


dit  que  vous  m'envoyiez  vos  bons  Français  pour 
voir  fouetter  une  de  mes  femmes  qui  a  été  imper- 
liuente.  Vous,  mon  oncle,  vous  ne  faites  presque 
jamais  fouetter;  vous  êtes  si  bon!  Alors  je  croyais 
(jue  cela  les  amuserait  de  venir  voir  ça  avec  moi.  » 
Le  sénéral  la  reearda  avec  étonnement  et  mé- 
pris.  Le  mensonge  était  si  grossier,  qu'il  se  sentit 
blessé  de  l'opinion  qu'avait, sa  nièce  de  son  esprit. 
Il  la  regarda  un  instant  avec  des  yeux  étincelants 
de   colère,  mais  un  regard  jeté  sur    la   figure  in- 
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quiète  et  suppliante  deDérigny  lui  rendit  son  calme, 

LE    GÉNÉRAL. 

Parlons  d'autre  chose,  ma  nièce;  comment  se 
porte  votre  sœur  Natalia  Pétrovna? 

MADAME    PAPOFSKI. 

Très  bien,  mon  oncle;  toujours  bien. 

LE   GÉNÉRAL . 

Je  la  croyais  souffrante  depuis  la  mort  de  son  mari. 

MADAME   PAPOFSKI. 

Du  tout,  mon  oncle;  elle  est  gaie,  elle  s'amuse, 
elle  danse;  elle  n'y  pense  pas  seulement. 

LE    GÉNÉRAL. 

Pourtant,  son  voisin  M.  Nassofkine  m'a  écrit 
il  y  a  quelques  jours,  il  me  dit  qu'elle  pleurait  sans 
cesse  et  qu'elle  ne  voyait  personne. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Non,  mon  oncle,  ne  croyez  pas  ça.  C(^  Nassofkine 
ment  toujours,  vous  savez. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  les  enfants  de  Natalia? 

MADAME    PAPOFSKI. 

Toujours   insupportables,   (KHestables. 

LE    GÉNÉRAL. 

Nassofkine  m'écrit  que  la  fille  aînée,  (|ni  a  ([uinz(! 
ans,  Natasha,  est  charmante  et  parfaite,  et  que  les 
deux  autres,  Alexandre  el  Michel,  sont  aussi  bien 
que  Nalasha. 

MADAME  PAPOFSKI. 

lia!  ha!  ha!  conune  il  ment!  Tous  affreux  et 
méchants! 
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LE    GÉNÉRAL. 

C'est  singulier!  Je  vais  écrire  à  Natalia  Pétrovna 
de  venir  ici  avec  ses  trois  enfants;  je  veux  voir  par 
moi-même. 

MADAME    PAPOFSKI. 

N'écrivez  pas,  mon  oncle  :  ça  vous  donnera  de  la 
peine  pour  rien;  elle  ne  viendra  pas. 

LE    GÉNÉRAL. 

Pourquoi  ne  viendrait-elle  pas?Etai>t  jeune,  elle 
m'aimait  beaucoup. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Ah!  mon  oncle,  vous  croyez  cela?  Vous  êtes 
trop  bon,  vraiment.  Elle  sait  que  vous  ne  voyez 
|)as  beaucoup  de  monde;  elle  aura  peur  de  s'en- 
nuyer, et  puis  elle  veut  marier  sa  fille;  elle  n'a  pas 
le  sou;  alors  elle  veut  attraper  quelque  richard, 
vieux  et  laid. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tout  juste!  Je  suis  là,  moi!  Riche,  vieux  et  laid. 
Elle  me  fera  la  cour,  et  je  doterai  sa  fille.    » 

Mme  Papofski  p:\lit  et  frissonna;  elle  trembla 
pour  l'héritage,  et  ne  put  dissimuler  son  trouble; 
le  général  la  regardait  en  dessous;  il  était  rayon- 
nant de  la  peur  visible  de  cette  nièce  qu'il  n'aimait 
pas,  et  de  r  heureuse  idée  de  faire  venir  l'autre 
sœur,  dont  il  avait  conservé  le  souvenir  doux  et 
agréable,  et  qui,  par  discrétion  sans  doute,  ne  de- 
mandait pas  à  venir  à  Gromiline.  Mme  Papofski 
continua  à  dissuader  son  oncle  de  faire  venir 
Mme  Dabrovine.  Le  général  eut  l'air  de  se  rendre 
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à  ses  raisonnements,  et  le  diner  s'acheva  assez 
gaiement.  Mme  Papofski  était  satisfaite  d'avoir 
évincé  sa  sœur,  dont  elle  redoutait  la  «race,  la 
bonté  et  le  charme;  le  général  était  enchanté  du 
tour  qu'il  préparait  à  Mme  Papofski  et  du  bien  qu'il 
pouvait  faire  à  Mme  Dabrovine.  Mme  Papofski  fut 
polie  et  charmante  pour  Dérigny,  auquel  elle  pro- 
diguait les  louanges  les  plus  exagérées. 

«  Comme  vous  découpez  bien,  monsieur  Déri- 
gny !  Vous  êtes  un  maître  d'hôtel  parfait  ! . . .  Comme 
M.  Dérigny  sert  bien  !  c'est  un  trésor  que  vous  avez 
là,  mon  oncle!  il  voit  tout,  il  sert  tout  le  monde! 
Comme  je  serais  heureuse  de  l'avoir  chez  moi! 

LE   GÉNÉRAL. 

Il  est  probable  que  vous  n'aurez  jamais  ce  bon- 
iieur,  ma  nièce. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Pouripioi,   mon  ami?  Il   est   si  jeune»  et  si  fort! 

1>E   GÉNÉRAL,  OVCC    irouic. 

Va  moi  je  suis  si  vieux,  si  gros  et  si  usé! 

MADAME     PAPOFSKI. 

Ah  !  mon  oncli',  connue  vous  êtes  méchant!  Com- 
ment pouvez-vous  dire...? 

LE    GÉNÉRAL. 

Mais...  puisque  vous  dites  (pie  vous  poui'rez 
avoir  Dérigny  parce  qu'il  est  jeune  et  fort!  C'est 
donc  après  la  mort  de  votre  vieil  oncle  (pie  vous 
comj)tez  l'avoir?  Non,  non,  ma  chère;  mon  brave, 
mon  bon  Dérigny  n'est  ni  pour  vous  ni  pour  |)er- 
sonne  :  il  est  à  moi,  à  moi  seul  ;  après  moi,  il  sera  à 
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lui-même,  à  son  excellente  femme  et  à  ses  enfants.  » 
Mme  Papofski  se  mordit  les  lèvres  et  ne  parla 
plus.  Après  le  diner  le  général  alla  se  promener; 
toute  la  bande  Papofski  le  suivit;  Sonushka,  sur 
un  signe  de  sa  mère,  marcha  aupi'ès  de  son  oncle, 
cherchant  à  animer  la  convei-sation. 

«  Mon  oncle,  dit-elle  après  (juehjues  ellorls  in- 
fructueux, comme  j'aime  les  Français!   » 
Le  général  ne  répondit  pas. 

SONUSHKA. 

Mon  oncle,  j'aime  vos  petits  Français;  ils  sont  si 
bons,  si  complaisants  !  Je  voudrais  toujours  jouer 
avec  eux. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  eux  ne  voudront  pas  jouer  avec  vous,  parce 
que  vous  êtes  querelleurs,  méchants  et  menteurs. 

SOXUSHKA. 

Ah!  mon  oncle l  c'est  Yégor  qui  a  été  méchant, 
mais  nous  ne  le  laisserons  plus  faire. 

LE    GÉNÉRAL. 

Assez,  assez,  ma  pauvre  Sonushka  :  tu  as  bien 
répété  ta  leçon.  Parlons  d'autre  chose.  Aimes-tu 
ta  tante  Natalia  Pétrovna? 

^         SONUSHKA. 

Mon  oncle,...  pas  beaucoup. 

LE   GÉNÉRAL. 

Pourquoi? 

SONUSHKA. 

Parce  qu'elle  est  toujours  triste  ;  elle  pleure  tou- 
jours depuis  que  mon  oncle  a  été  tué  à  Sébastopol; 
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elle  ne  veut  voir   personne;  alors  c'est  très  en- 
nuyeux chez  elle, 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  ses  enfants? 

SONUSHKA. 

Mon  oncle,  ils  sont  ennuyeux  aussi,  parce  qu'ils 
sont  toujours  avec  ma  tante,  et  ce  n'est  pas  amu- 
sant. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah!  ils  sont  toujours  avec  leur  mère  ?Et  pour- 
(juoi  cela?  Est-ce  (ju'elle  les  retient  près  d'elle? 

SONUSIUvA. 

()h  non!  mon  oncle,  au  contraire,  elle  veut  (on- 
jours  qu'ils  s'amusent,  cpiils  sortent;  ce  sont  eu\ 
(jui  veulent  rester. 

LE  GÉNÉRAL. 

Sont-ils  laids,  ses  enfants? 

SONUSHKA. 

Oh  non!  mon  oncle;  Natacha  est  très  jolie,  mais 
elle  est  toujours  si  mal  mise  !  Ma  tante  est  si 
pauvre!  Les  autres  sont  jolis  aussi. 

--   Ah!  ah!  »  dit  le  i^éncral. 

Et  il  continua  sa  promenade  sans  |)arl(M-  à  per- 
sonne. Le  soir  il  demanda  à  sa  nièce  si  l'odeur  du 
(ahac  lui  serait  désagréable. 

MADAME  PAPOFSKI. 

Du  tout,  mon  oncle,  au  contraire!  Je  l'aime 
tant!  Je  me  souviens  si  bien  comme  vous  fumiez 
(|uand  j'étais  petite!  J'aimais  tant  ça  à  cause  de 
vous  ! 


.-^jiW/ï' 


a  Assez,  assez,  ma  pauvre  Soniishkn,  tu  as  liieii  r('|)été 
In  leçon.  »   (Page  8:^.) 
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Le  général  la  regarda  d'un  air  moqueur,  et  se 
mit  à  fumer  jusqu'au  moment  où,  le  sommeil  le 
gagnant,  il  s'endormit  dans  son  fauteuil.  Les  en- 
fants allèrent  se  coucher.  Mme  Papofski  alla  frap- 
per à  la  porte  de  Dérigny,  qu'elle  trouva  sortant  de 
table;  ils  mangeaient  chez  eux,  d'après  l'ordre  du 
général,  qui  avait  voulu  qu'on  les  servit  à  part  et 
dans  leur  appartement. 

«  Entrez  »,  dit  Mme  Dérigny. 

Elle  rougit  beaucou|)  lors([u'elle  vit  entrer 
Mme  Papofski  ;  Dérigny  lit  un  mouvement  de  sur- 
prise; Jacques  et  Paul  dirent  «  .Ah!  »  et  tous  se  le- 
vèrent. 

«  Ne  vous  dérangez  pas,  ma  bonne  dame  :  je 
serais  si  désolée  de  vous  déranger!  Je  viens  vous 
dire  combien  mes  enfants  sont  fâchés  d'avoir  fait 
pleurer,  sans  le  vouloir,  votre  petit  garçon.  Je  les 
ai  bien  grondés;  ils  ne  recommenceront  plus. 
Gomme  ils  sont  charmants,  vos  enfants!  11  faut  ab- 
solument que  je  les  embrasse  !  » 

Mme  Papofski  s'approcha  de  Jacques  et  de  Paul, 
qui  reculaient  et  cherchaient  à  éviter  le  contact 
de  Mme  Papofski;  mais  Dérigny  les  ht  avancer  et 
ils  furent  obligés  de  se  laisser  embrasser. 

«  Charmants!  répéta-t-elle  en  se  retirant.  Adieu, 
Monsieur  Dérigny;  adieu,  ma  chère  Madame  Dé- 
rigny. Dites  demain  matin  à  mon  oncle  que  je 
trouve  vos  enfants  charmants.  » 

Elle  se  retira  en  souriant,  et  laissa  les  Dérigny 
étonnés  et  indignés. 
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MADAME  DÉRIGNY. 

En  voilà  une  qui  est  fausse!  Ne  dirait-on  pas 
qu'elle  nous  aime  et  nous  veut  du  bien?...  C'est 
incroyable!  Croit-elle  que  j'aie  déjà  oublié  sa  froi- 
deur et  ses  menaces? 

DÉRIGNY. 

Est-ce  qu'elle  réfléchit  seulement  à  ce  qu'elle 
dit?  Elle  voit  les  bontés  du  général  pour  nous; 
elle  comprend  qu'elle  ne  pourra  pas  nous  perdre 
dans  son  esprit;  que  notre  appui  pourra  lui  être 
utile  auprès  de  son  oncle,  qu'elle  voudrait  piller 
et  dépouiller;  alors  elle  change  de  tactique  :  elle 
nous  fait  la  cour  au  lieu  de  nous  maltraiter. 

PAUL. 

Papa,  je  n'aime  pas  cette  dame;  elle  a  l'air  mé- 
chant; tout  à  riieure,  quand  elle  m'embrassait,  j'ai 
cru  qu'elle  allait  me  mordre.  » 

Dérigny  sourit,  regarda  sa  femme  qui  riait  bien 
franchement,  et  embrassa  Paul. 
D:':iiiGN'Y. 

l'Jle  ne  te  moi'dra  |)as  tant  <[ue  le  gc'iK'ral  s(M-a 
l;i,  mon  (Mifant. 

PAUL. 

l't  si  le  g('>néral  s'(M1  allait? 

DÉRIGNY. 

Dans  ce  cas,  elle  nous  ferait  tout  le  mal  (pi'elle 
j)ourrait;  mais  le  général  ne  s'en  ira  pas  sans  nous 
cnnnener. 

.TA<'.OrK.S. 

Mais  si  le  général  venait  à  mourir,  papa? 


Il  duiii;iiul:i  ;i  s;i  iiièco  si  l'ocleiir  du  Uiliar^lui-  scrail  d Jsar;i"éabIo. 
(Page  8'..) 
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DÉRIGNY. 

Que  Dieu  nous  préserve  de  ce  malheur,  mon  en- 
fant! Dans  ce  cas  nous  partirions  de  suite. 

MADAME  DÉRIGNY. 

Le  bon  Dieu  ne  permettra  pas  que  cet  excellent 
général  meure  sans  avoir  le  temps  de  se  recon- 
naître. N'ayez  pas  de  si  terribles  pensées,  mes 
chers  enfants;  ayons  confiance  en  Dieu,  toujours  si 
bon  pour  nous.  Espérons  pour  le  mieux,  et  rem- 
plissons notre  devoir  jour  par  jour,  sans  songer  à 
un  avenir  incertain. 

«  Toc,  toc,  peut-on  entrer?  dirent  une  demi- 
douzaine  de  voix  enfantines. 

—  Une  nouvelle  invasion  de  l'ennemi,  dit  à  mi- 
voix  Dérigny  en  riant.  Entrez  !  » 

Les  huit  petits  Papofski  se  précipitèrent  dans  la 
chambre,  entourèrent  Jacques  et  Paul,  et  les  em- 
brassèrent avec  la  plus  grande  tendresse. 

((  Pardonnez-nous!  s'écrièrent  tous  à  la  fois  les 
quatre  grands. 

—  Pardonnez-leur!  »  ajoutèrent  les  voix  aiguës 
des  quatre  plus  jeunes. 

Jacques  et  Paul,  bousculés,  étouffés,  ennuyés, 
ne  répondaient  pas  et  cherchaient  à  se  dégager  des 
étreintes  de  ces  faux  amis. 

«  Je  vous  en  prie,  pardonnez-nous,  dit  Sonushka 
d'un  air  suppliant,  sans  quoi  maman  nous  fouettera. 

JACQUES. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  et  Paul 
aussi. 
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PAUL. 

Non,  pas  moi,  je  ne  leur  pardonnerai  jamais. 

MITINEKA. 

Je  vous  supplie,  petit  Français,  pardonnez-nous. 

PAUL. 

Non,  je  ne  veux  pas. 

JACQUES. 

Ce  n'est  pas  bien,  Paul,  de  ne  pas  pardonner  à 
ses  ennemis.  Tu  vois  que  je  pardonne,  moi. 

PAUL. 

Je  veux  bien  leur  pardonner  ce  qu'ils  m'ont  t'ait, 
à  moi  :  mais  ces  méchants  ont  voulu  faire  battre 
maman,  et  je  ne  leur  pardonnerai  jamais  cela. 

.lACQUES. 

Mais  puisqu'ils  en  sont  bien  fâchés. 

PAUL. 

Non,  ils  font  semblant.  » 

Un  concert  de  sanglots  et  de  gémissements  se  fit 
entendre;  les  huit  enfants  pleuraient  et  se  lamcn- 
laitMit. 

«  On  va  nous  fouctlcr!  hurlaicnl-ils.  Petit  l'rnn- 
çais,  nous  te  donnerons  tout  ce  que  tu  voudras; 
pai'donne-nous. 

PAUL. 

Demandez  pardon  à  maman  :  si  elle  vous  jtar 
donne,  je  vous  pai'donnei'ai  aussi.  » 

Le  groupe  sanglotant  se  tourna  vers  Mme  Déri- 
gn\',  enjoignant  les  mains  et  en  d(Mnandant  grâce. 

MADAME    DÉniGNV. 

(Juc   Dieu  vous    [)ardonne   connue  je   vous   par- 
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donne,  pauvres  enfants!  Et  toi,  Paul,  ne  fais  pas  le 
méchant  et  pardonne  quand  on  te  demande  pardon. 

—  Je  vous  pardonne  comme  maman,  dit  Paul 
d'un  air  majestueux. 

—  Merci,  merci;  nous  vous  aimerons  beaucoup: 
maman  l'a  ordonné.  Adieu,  Français;  à  demain.  » 

Les  huit  enfants  firent  force  saluts  et  révérences, 
et  s'en  allèrent  avec  autant  de  [)récipitation  qu'ils 
étaient  entrés. 

Dérigny,  qui  avait  écouté  et  regardé  en  tournant  sa 
moustache  sans  mot  dire,  leva  lesépaules  et  soupira. 

<c  Ces  petits  malheureux,  comme  ils  sont  élevés! 
Ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils  sont  méchants,  men- 
teurs, calomniateurs,  lâches,  hypocrites!  Ils  sont 
terrifiés  par  leur  mère.  ^^ 

JACQUES.  -  /^  ^ 

Papa,  est-ce  qu'il   faudra  jouer    .        jT    ^ 
avec  eux  quand  ils  nous  le  deman- 
derojit? 

DÉRIGiNY. 

Il    faudra    bien,    mon    Jacquot, 
mais  le  plus  rarement  possible;  et     — = —  -= — 
prends  garde,  mon  petit  Paul,  d'aller  avec  eux  sans 
Jacques. 

PAUL. 

Jamais,  papa;  j'aurais  troppeur.  » 
Il  était  tard,  on  alla  se  coucher. 


^ 


VII 


LE    COMPLOT 


Dérigny  était  un  soir  près  du  général  ;  quel- 
(|uos  jours  s'étaient  passés  depuis  l'arrivée  de 
Mme  Papofski,  et  tout  avait  marché  le  plus  dou- 
cement du  monde.  I^e  général  se  frottait  les 
mains  et  riait  :  il  méditait  certainement  une  ma- 
lice. 

«  Dérigny,  mon  ami,  dit-il  d'un  air  joyeux,  je 
vous  ai  préparé  de  l'ouvrage. 

DÉRIGNY. 

Tant  que  vous  voudrez,  mon  général  :  mon  temps 
est  tout  à  vous,  et  je  ne  saurais  l'employer  plus 
agréablement  qu'à  vous  servir. 

LE  GÉNÉRAL. 

Toujours  le  même!  toujours  dévoué!  C'est  que, 
voyez-vous,  mon  ami,  j'attends  du  monde  sous 
peu  de  jours,  et  il  me  faudra  des  lits  à  la  fran-- 
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çaise,   des  toilettes  et   un  ameublement  complet, 
et  vous  seul  pouvez  le  faire. 

DÉRIGNY. 

Je   SUIS  prêt,   mon    général.   Que  l'aut-il    avoir? 
Pour  combien  de  personnes? 

LE  GÉNÉRAL. 

Une  fenune,   une  jeune  personne   et  deu\  gar- 
çons de  dix.  et  douze  ans, 

DÉRIGNY. 

Combien    de  jours,    mon    gênerai,    me  donnez- 
vous  poui-  tout  préparer? 

LE  GÉNÉR.\L. 

Quinze  jours   et  autant  de  monde  (pie  vous  en 
demanderez. 

DÉRIGNY. 

Ce  sera  fait,  mon  général. 

LE  GÉNÉRAL. 

Hravo!    admirable!    Ne    ménagez    rien!    Que   ce 
soit  mieux  que  chez  la  Paj)ofski. 

DÉRIGNY. 

Mon  général,  |)Ourrai-je    aller  à   la  ville  acheter 
ce  (ju'il  me  faudi'a  en  vaisselle,  meubles,  etc.? 

LE  GÉNÉRAL. 

Allez    oii  VOUS    voudrez ,    achetez   ce   cpie   vous 
voudrez  :  je  vous  donne  carte  blanche. 

DÉRIGNY. 

Quelles  sont   les   chambres  (piil   l'aut   arranger, 
mon  généi'al? 

LE   GÊNÉ  11  AL. 

Les   plii>  belles!    celles  (pii   étaient,  si  abîmées, 
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et  que  j'ai  fait  remettre  à  neuF  sous  votre  direc- 
tion. Et  vous  ne  me  demandez  pas  pourquoi  je 
vous  donne  tant  de  mal? 

DÉrUCNV. 

Je  ne  me  permettrais  pas  une  pareille  indiscré- 
tion, mon  général. 

I.K    GÉNÉRAL. 

C'est  pour  ma  nièce. 

—  Mme  Papofski?  s'écria  Dérii>ny  en  faisant  un 
saut  en  arrière. 


Déiigiiy  était  nu  soir  près  du  général.  (Page  97  ) 


LE  GÉNÉnAL,  )'i(nil  aux  éclats. 

Vous  voilà!  c'est  ça  que  j'attendais!  Le  coup  de 
théâtre;  les  yeux  écarquillés!  le  saut  en  arrière! 
la  bouche  ouverte!  Ah!  ah!  ah!  est-il  étonné!... 
Eh  bien,  non,  mon  ami,  je  ne  vous  ferais  pas  la 
malice  de  vous  faire  travailler  pour  cette  nièce 
méchante,  hypocrite  et  rusée....  N'allez  pas  lui 
redire  ça,  au  moins. 

DÉRiG.w,   riani . 

H  n'y  a  pas  de  danger,  mon  générai. 
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LE    GÉNÉRAL. 

Bon!  C'est  pour  mon  autre  nièce,  Natalia,  (|ui 
était  bonne  et  aimante  quand  je  lai  ([uitlée  il  v 
a  dix  ans,  et  (jui  est  encore,  d'après  le  mal  que; 
m'en  a  dit  Maria  Pétrovna,  le  très  rare  mais  vrai 
type  russe;  ses  enfants  doivent  être  excellents; 
je  leur  ai  écrit  à  tous  d'arriver.  Et  nous  allons 
avoir  une  entrevue  charmante  entre  les  deux 
sœurs;  la  Papofski  sera  furieuse!  Elle,  ne  sait 
rien.  Arranj^çez-vous  pour  qu'elle  ne  devine  rien. 
Faites  travailler  dans  le  village,  et  profitez  des 
heures  oi^i  elle  sera  sortie  pour  faire  apporter  les 
lits  et  les  meubles  dans  le  bel  appartement.  J'irai 

voir  tout  ça,  mais   en  cachette La  bonne  idée 

que  j'ai  eue  là  ;  ah  !  ah  !  ah  !  la  bonne  farce  pour 
la  Papofski  !  » 

Dérigny  et  sa  femme  se  mirent  à  l'œuvre  dès  le 
lendemain;  Dérigny  alla  à  Smolensk  acheter  ce 
qui  lui  était  nécessaire;  les  menuisiers,  les  ser- 
ruriei's,  les  ouvriers  de  toute  espèce  furent  mis 
à  sa  disposition  ;  on  fal)riqua  des  lits,  des  com- 
modes, des  tables,  des  fauteuils,  des  toilettes;  Dé- 
rigny et  sa  femme  renq)la('èi'ent  les  ta[)issiers  qui 
man(juai(Mit .  Le  général  allait  et  venait,  distri- 
buait des  gratilications  et  de  l'eau-de-vie,  encou- 
rageait et  a|)prouvait  tout.  Les  paysans  travail- 
laient de  l(>ur  mieux  et  bénissaient  le  Français 
qui  leur  valait  la  bonne  humeur  et  les  dons  gé- 
néreux de  leur  maître.  Vassili  était  reconnaissant 
de    l'humanité  de  Dérigny,   qui   lui  avait  épargné 
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les  cent  coups  de  bâton  auxquels  Favait  condamné 
le  général  dans  un  premier  moment  de  colère,  et 
dont  il  n'avait  plus  parlé;  il  secondait  Dérigny 
avec  l'intelligence  qui  caractérise  le  peuple  russe. 
Avant  les  quinze  jours,  tout  était  terminé,  les 
meubles  mis  en  place,  les  fenêtres  et  les  lits  garnis 
de  rideaux  ;  quand  le  général  alla  visiter  l'apparte- 
ment destiné  à  Mme  Dabrovine,  il  témoigna  une 
joie  d'enfant,  admirant  tout  :  l'élégance  des  dra- 
peries, le  poli  et  le  brillant  des  meubles,  la  beauté 
des  sièges.  11  s'assit  dans  chaque  fauteuil,  examina 
tous  les  objets  de  toilette,  se  frotta  les  mains, 
donna  une  poignée  d'assignats  à  Vassili  et  aux  ou- 
vriers, et,  se  tournant  vers  Dérigny  et  sa  femme  : 
«  Quant  à  vous,  mes  amis,  ce  n'est  pas  avec  de 
l'or  que  je  reconnais  votre  zèle,  votre  activité, 
votre  talent;  ce  serait  vous  faire  injure.  Non,  c'est 
avec  mon  cœur  que  je  vous  récompense,  avec  mon 
amitié,  mon  estime  et  ma  reconnaissance!  C'est  que 
vous  avez  fait  là  un  vrai  tour  de  force,  un  coup 
de  maître!  Merci,  mille  fois  merci,  mes  bons  amis. 
(Le  général  leur  serra  les  mains.)  Ah!  Maria  Pé- 
trovna!  vous  allez  être  punie  de  votre  méchanceté! 
Grâce  à  mes  bons  Dérigny,  vous  allez  avoir  une 
colère  furieuse!  et  d'autant  plus  terrible  que  vous 
n'oserez  pas  me  la  montrer!...  Quand  donc  ma 
petite  Dabrovine  arrivera-t-elle  avec  sa  Natasha 
et  ses  deux  garçons  ?  Je  donnerais  dix  mille,  vingt 
mille  roubles  pour  qu'elle  arrivât  aujourd'hui 
même.  » 
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Le  général  quitta  \"appai't^ment  presque  en  cou- 
rant, pour  aller  voir  sil  ne  voyait  rien  venir.  Dé- 
riunv  et  sa  femme  étaient  heureux  de  la  ioie  du 
bon  et  malicieux  général  ;  et  peut-être  partageaient- 
ils  un  peu  la  satisfaction  qu'ils  laissaient  éclater  de 
la  colère  présumée  de  Mme  Papofski. 

Jacques  et  Paul,  présents  à  cotîe  scèiu»,  riaieni 
et  sautaient.  Ils  avaient  habilement  évité  l(>s  pré- 
venances hypocrites  des  petits  Papofski,  et  avaient 
réussi  à  ne  pas  jouer  une  seule  fois  avec  eux. 
Quand  ils  les  rencontraient,  soit  dans  la  maison, 
soit  dehors,  ils  feignaient  d'être  pressés  de  i-e- 
joindre  leurs  parents,  qui  les  attendai(Mit,  disaient- 
ils;  et,  ([uand  les  petits  Pa})ofski  insistaient,  ds 
s'échappaient  en  courant,  avec  une  telle  vitesse, 
que  leurs  poursuivants  ne  pouvaient  januiis  les  at- 
teindre. Lors(]ue  Jac(pies  et  Paul  voulaient  prendre 
leurs  leçons  et  s'occuper  tranquillement,  ils  s'en- 
fermaient à  double  tour  dans  l(nu'  chand)re  iwoc 
Mme  Déi'ignv,  et  tous  riaient  scmis  cape  (juand  ils 
entendaient  appeler,  frap|)er  à  la  porte. 

Mme  l'apol'ski  pi'olitait  de  toutes  les  occasions 
pour  témoigner  «  son  amitié  »,  sdu  admiration  aux 
excellents  Français  de  son  bon  oncle;  malgi'é  la 
j)olitessc  respectueuse  des  Dérigny,  elle  se  senlait 
démasquée  et  repoussée.  La  conduite  de  son  oncle 
rin(|uiétait  :  il  l'évitait  souvent,  ne  la  i-eclierchail 
jamais,  lui  lançait  des  mots  piquants,  moitié  plai- 
sants, moilic'  sérieux,  qu'elle  ne  savait  comment 
prendre.    heu\   on    ti'ois   lois    elle  avait  essay('  de 
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l'attendrissement,  des  pleurs  :  le  général  l'avait 
chaque  fois  quittée  brusquement  et  n'avait  pas  re- 
paru de  la  journée;  alors  elle  changea  de  manière 
et  prit  en  plaisantant  les  attaques  les  plus  directes 
et  les  plus  blessantes.  Quelquefois  le  général  était 
pris  d'accès  de  gaieté  folle;  il  plaignait  sa  nièce  de 
la  vie  ennuyeuse  qu'il  lui  faisait  mener;  il  lui  pro- 
mettait du  monde,  des  distractions;  et  alors  sa 
gaieté  redoublait;  il  riait,  il  se  frottait  les  mains, 
il  se  promenait  en  long  et  en  large,  et  dans  sa  joie 
il  courait  presque. 


Ip 


VIII 


ARRIVEE    DE    L'AUTRE    NIECE 


Le  jour  même  où  le  général  avait  témoigné  si 
ardemment  le  désir  de  voir  arriver  sa  nièce  Dabro- 
vine,  et   où    il  était  allé    bien    loin  sur  la  grande 
route,   espérant  la  voir  venir,  il  aperçut  un  nuage 
de  poussière  qui  annonçait  un 
équipage.  Il  s'arrêta  haletant 
et  joyeux  ;  le  nuage   appro- 
chait; bientôt  il  put  distinguer 
une  voiture  attelée  de  quatre 
chevauK    arrivant    au    grand 
trot.  Quand  la  voiture  fut  as- 
sez près  pour  que   ses    signaux    fussent  aperçus, 
il  agita  son  mouchoir,  sa  canne,  son  chapeau,  pour 
faire  si^ne  au  cocher   d'arrêter.  Le    cocher  retint 
ses  chevaux  ;    le  général  s'ap|)roclia  de  la  portière 
(.'t  vit  une  femme  encore  jeune  et   charmante,  en 
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grand  deuil;  près  d'elle  était  une  jeune  personne 
d'une  beauté  remarquable  ;  en  face,  deux  jeunes 
garçons.  Sur  le  siège,  près  du  cocher,  était  une 
personne  qui  avait  l'apparence  d'une  femme  de 
chambre. 

«  Natalie!  ma  nièce!  dit  le  général  en  ouvrant 
la  portière. 

—  Mon  oncle  !  c'est  vous!  répondit  Mme  Dabi-o- 
vine  (car  c'était  bien  elle)  en  s'élançant  hors  de 
la  voiture  et  en  se  jetant  au  cou  du  général.  Uh! 
mon  oncle!  mon  bon  oncle  !  Quel  terrible  malheur 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu!  Mon  pauvre  Dmitri! 
mon  excellent  mari!  tué!  tué  à  Sébastopol!  » 

Mme  Dabrovine  s'appuya  en  sanglotant  sur 
l'épaule  de  son  oncl(\ 

Le  général,  ému  de  cette  douleur  si  vive  et  si 
vraie,  la  serra  dans  ses  bras  et  s'attendrit  avec  elle. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ma  pauvre  enfant  !  ma  chère  Natalie  !  Pleure, 
mon  enfant,  pleure  dans  les  bras  de  ton  oncle,  qui 
sera  ton  père,  ton  ami!...  Pauvre  petite!  Tu  as 
bien  souffert  ! 

MADAME    DAlUiOVlNK. 

Et  je  souffrirai  toujours,  mon  cher  oncle  !  Com- 
ment oublierai-je  un  mari  si  bon,  si  tendre?  Et 
mes  pauvres  enlants!  Ils  pleurent  aussi  leui'  excei- 
li'iit  père,  leur  meilleur  ami  !  Mon  chagrin  aug- 
mente; le  leur  et  les  désespère. 

LE   GÉ*ViÉHAL. 

Laisse-moi   embrasser  les  enfants,  ma  chère  Ma- 


Ji  ) 
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talio,  ils  m'ont  oublié,  mais   moi   j'ai  pensé  bien 
souvent  à  vous  tous. 

MADAME  DABROYÎNE. 

Descends,  Natasha;  et  vous  aussi,  Alexandi-e  et 
Michel.  Votre  oncle  veut  vous  embrasser.  » 

Natasha  s'élança  de  la  berline  et  emi)rassa  ten- 
drement son  vieil  oncle,  qu'elle  n'avait  pas  oublié, 
malgré  sa  longue  absence. 

«  Laisse-moi  te  regarder,  ma  petite  Natasha, 
dit  le  général  après  l'avoir  embrassée  à  plusieurs 
reprises.  Le  portrait  de  ta  mère!  Comme  si  j(?  la 
voyais  à  ton  âge!...  Ma  chère  enfant!  Tu  aimeras 
encore  ton  vieux  gi'os  oncle?  tu  l'aimais  bien  (piaud 
tu  étais  petite. 

—  Je  l'aime  encore  et  je  l'aimerai  toujours,  ré- 
pondit Natasha  avec  un  affectueux  sourire;  surtout, 
ajouta-t-elle  tout  bas,  si  vous  pouvez  consoler  un 
j)eu  pauvre  maman,  qui  est  si  malheureuse. 

—  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  mon  enfant!...  Et 
les  autres,  je  veux  aussi  leur  donner  le  baiser  pa- 
ternel. « 

Alexandre  et  Miche!  se  laissèrent  embrasser  par 
le  général. 

o 

LE  GÉNÉRAL. 

Y  a-t-il  de  la  place  poui-  moi.  mes  enfants,  dans 
votre  voiture? 

NATASHA. 

Certainement,  juon  oncle;  je  me  mettrai  en  face 
de  vous  avec  Alexandre  et  Michel,  et  vous  serez 
près  de  maman .  » 
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Ia' i;(''ii(''ral  lit  iiioiitt'i'  en  voiture  sa  nièces  Dahro- 
viiic,  mali;,r(''  mic  It'v^tM'c  résistance,  car  elle  aurait 
voulu  faire  tnaater  son  oncle  le  prenïiiM-. 

«  A  toi,  Natasha,  maintenant;  monte!  Aj)[)uie~ 
loi  sur  iiKMi  bras. 

NATASIIA. 

Non,  mon  oncle,  je  me  mettrai  en  face  de  vous 
f|uan(l  vous  serez  placé. 

—  Alors,  montez,  les  petits,  dit  le  i^éiuM-al  en 
souriant.  A  toi  à  présent,  ma  petite  Natasha. 

NATASIIA. 

Pas  avant  vous,  mon  oncle;  je  vous  en  prie. 

LE  GÉNÉRAL. 

(jomme   ta  voudras,    mon    enfant IIoup!    je 

monte.    » 

Et  le  général  se  hissa  péniblement. 

Natasha  sauta  légèrement  et  prit  place  en  face  de. 
son  oncle.  Pour  la  première  fois  depuis  deux  ans, 
im  sourire  vint  animer  le  visage  doux  et  triste  de 
Mfue  Dabrovine.  Ce  sourire  fut  aperçu  par  Natasha, 
({ui  dans  sa  joie  serra  les  mains  de  son  oncle  en 
lui  disant  à  Toreillc^  : 

«  l^^lle  sourit.  » 

L'oncle  sourit  aussi  et  regarda  avec  tendresse 
sa  nièce  et  sa  petite-nièce;  il  se  pencha  à  la  por- 
tière, et  cria  au  cocher  d'aller  aussi  vite  que  le 
permettrait  la  fatigue  de  ses  chevaux. 

Le  général  adressa  une  foule  de  questions  à  sa 
nièce  et  aux  eidants,  et  découvi'it,  malgré  l'inten- 
tion visible  de  sa  nièce  de  le  lui  dissimuler,  (ju'ili» 


M'""  l);ibi'ovine  s'.ippiiya  en  sanglotnnt  sur  l'éjiaulo  (]o  scm  oncle.  'Page  108. 
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étaient  pauvres,  et  que  c'était  par  nécessité  qu'ils 
vivaient  toujours  à  la  campagne,  aussi  retirés  que 
le  permettait  leur  nombreux  voisinage. 

«  Nous  arrivons,  dit  le  général  ;  voici  mon  Gro- 
miline;  c'est  là  que  je  vous  ai  vus  pour  la  dernière 
fois. 

MADAME  DADROVINE. 

Et  c'est  là  que  j'ai  été  longtemps  heureuse  près 
de  vous  avec  mon  pauvre  Dmitri,  mon  cher  oncle. 

LE  GÉNÉnAL. 

Et  c'est  là,  je  l'espère,  mon  enfant,  que  tu  vi- 
vras désormais;  tu  y  seras  comme  chez  toi,  et  je 
veux  que  tu  y  jouisses  de  la  même  autorité  que 
moi-même. 

MADAME    DABnOVINE. 

Je  n'abuserai  pas  de  votre  permission,  mon  bon 
oncle  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

J'en  suis   bien    sûr,  et  c'est   pourquoi  je  te  la 
donne;  mais  tu  en  useras,  je 
le  veux.    Ah!   pas   de    repli-      «8^,.^-=:.  ..'',>- v^ 
que!  Tu  te  souviens  que  je     || 
suis  méchant   quand   on  me     ■* 
résiste.  » 

Mme  Dabrovine  se  pencha 
en  souriant  vers  son  oncle  et  lui  baisa  la  main.  Les 
yeux  de  Natasha  brillèrent.  Sa  mère  avait  encore 
souri. 


'^^ 


^ 


IX 


TRIOMPHE    DU    GENERAL 


La  voiture  approchait  du  perron;  des  domes- 
tiijues  accouraient  de  tous  côtés;  Mme  Papotski, 
que  ses  enfants  avaient  avertie  de  l'approche 
d'une  visite,  s'était  postée  sur  \q  perron  pour  voii- 
descendre  les  invités  (hi  général. 

«  Enfin!  se  disait-elle,  voici  quelqu'un!  Je  ne 
serai  plus  toujours  seule  avec  ce  méchant  vieux  qui 
m'ennuie  à  mourir.  » 

Elle  ne  put  retenir  u;i  cri  de  siu'prise  en  voyant 
le  général  sortir  de  cette  vieille  berline;  sa  corpu- 
lence remplissait  la  portière  et  masquait  les  per- 
sonnes que  contenait  la  voiture. 

«  Gomment,  mon  oncle,  vous  là  dedans? 

—  Oui,  Maria  Pétrovna,  c'est  moi,  dit  le  géné- 
ral en  s'arrètant  sur  le  marchepied  et  en  conti- 
nuant à  masquer  son  autre  nièce  aux  regards  avides 
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de  3Inie  Papofski.  Je  vous  amène  du  monde  :  devi- 
nez qui. 

MADAME  PAPOFSKI. 

Comment  puis-je  deviner,  mon  oncle?  Je  ne  con- 
nais aucun  de  vos  voisins;  vous  n'avez  jamais  in- 
vité personne. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ce  ne  sont  pas  des  voisins,  ce  sont  des  amis  qu(> 
je  vous  amène,  d'anciens  amis;  car  vous  n'êtes  ])as 
jeune.  Maria  Pétrovna.  » 

Mme  Papofski  rougit  l)eaucoup  et  voulut  ré- 
pondre, mais  elle  se  mordit  les  lèvres,  se  tut  et  at- 
tendit. 

«  Voilà!  dit  le  général  après  l'avoir  contem|)lée 
un  instant  avec  un  sourire  de  triomphe.  Voilà  vos 
amis  !  » 

11  descendit,  se  tourna  vers  la  portière,  lit  des- 
cendre sa  petite-nièce   (Mme  Papofski  étouffa  un 

cri  de  rage),...  puis  sa  nièce (Mme  Papofski  ne 

put  retenir  un  sourd  gémissement;  une  pâleur 
livide  remplaça  l'animation  de  son  teint;  elle  chan- 
cela et  s'appuya  sin-  l'éjiaule  de  son  oncle.) 

LE  GÉNÉliAL. 

Vous  voilà  satisfaite!  J'avais  raison  iU)  dii'e  iWiii- 
cicns  fn)iis\  J'aime  cette  émotion  à  la  vue;  de  voti'e 
sanu'.  C'est  hien.  Je  m'y  attendais.  » 

Le  général  avait  l'air  rayonnant;  son  triomphe 
était  corn|)l(;t.  Mme;  Papofski  luttait  contre  un  ('va- 
Mouissenicul  ;  elle  voiiliil  parler,  mais  s;i  houchc 
enlr'ouvei'le  ne   laissait   ('chapper   aucun  son;  elU; 
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cuL  pourtant  la  pensée  confuse  que  son  trouLle 
pouvait  être  interprété  favorablement;  cet  espoir 
la  ranima,  ses  forces  revinrent;  elle  s'approcha  de 
sa  sœur  tremblante  : 

«   Pardon,  ma  sœur,  jai  été  si  saisie! 

LE  GÉNÉRAL,   CtVCC  moHce. 

Et  si  heureuse! 

MADAME  PAPOFSKI,  UVCC  llCsUutioU . 

Oui,  mon  oncle  :   vous  l'avez   dit  :   si  heui'cuse 
de  voir  cette  pauvre  Natalie. 


iBiiiiii«iiiii«ii  ai'innir'i 


11 


|1.^J 


Mme  Pijpoi'ski  s'était  postée  sur  le  |>erroii.  (Page   11".) 
LE    GÉNÉRAL,   dc  mêniC. 

Rt  chez  moi  encore.  Cette  circonstance  a  dû 
aui^menter  votre  bonheur. 

MADAME  PAPOFKSI,  cVvnC  VOÎX  [(lUdc . 

Certainement,  mon  oncle.  Je  suis...,  j'ai...,  je 
sens...  la  joie.... 

LE  GÉNÉRAL,   viauL 

Eh!  embrassez-vous!  Embrassez  votre  nièce,  vos 
neveux.  Maria  Pétrovna;  et  remettez-vous.  » 

Mme  Papofski  embrassa  en  frémissant  sœur, 
nièce  et  neveux. 
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«  Viens,  mon  enfant,  que  je  te  mène  à  ton  ap- 
partement, dit  le  général  en  prenant  le  bras  de 
Mme  Dabrovine.  Suivez-nous,  Maria  Pétrovna.  » 

Le  langage  aifectueux  du  eénéral  à  Natal ie  occa- 
sionna  à  Mme ,  Papofski  un  nouveau  frémisse- 
ment; elle  repoussa  Natasha  et  ses  frères,  qui 
restèrent  un  peu  en  arrière,  et  suivit  machinale- 
ment. 

Le  général  pressait  le  pas;  en  arrivant  près  de  la 
porte  du  bel  appartement,  il  quitta  le  bras  de  Na- 
talie,  la  porte  s'ouvrit;  Dérigny,  sa  femme  et  ses 
enfants  attendaient  le  général  avec  sa  nièce  à  l'en- 
trée de  la  porte. 

LE    GÉNÉRAL. 

Te  voici  chez  toi,  ma  chère  enfant,  et  je  suis  sûr 
que  tu  y  seras  bien,  grâce  à  mon  bon  Dérigny  que 
voici,  à  son  excellente  femme  que  voilà,  et  mémo 
à  leurs  enfants,  mes  deuK  petits  amis,  Jacques  et 
Paul,  qui  ont  travaillé  comme  des  hommes.  Je 
te  les  [)résente  tous  et  je  les  recommande  à  ton 
amitié. 

MADAME    DAIsnOVINE. 

D'après  C(!tte  recommandation,  mon  oncle,  vous 
devez  être  assuré  que  je  les  aimerai  bi(ni  sin- 
cèrement, car  ils  vous  ont  sans  doute  donné  des 
preuves  d'attachement,  j)0ur  (pie  vous  en  parliez 
ainsi.  » 

Et  Mme  Dabrovine  lit  ini  salut  gracieux  à  Dérigny 
et  à  sa  fenniie,  s'ap|)i'ocha  de  Jacques  et  de  Paul, 
qu'elle  baisa  au  Iront  en  leur  disant  : 


Viens,  mon  enlïinl,  <iu<'  ic  If  mène  à  ton  appartement. 
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«  J'espère,  enfants,  que  vous  serez  bons  amis 
avec  les  miens,  qui  sont  à  peu  près  de  votre  âge; 
vous  leur  apprendrez  le  français,  ils  vous  appren- 
dront le  russe;  ce  seront  des  services  que  vous 
vous  rendrez  réciproquement. 

—  Entrez,  entrez  tous,  s'écria  le  séncral,  et 
voyez  ce  qu'a  fait  Dérigny,  en  quinze  jours,  de  cet 
appartement  sale  et  démeublé.  » 

Mme  Papofsivi  se  précipita  dans  la  première 
pièce,  qui  était  un  joli  salon  ou  salle  d'éludé.  IWen 
n'avait  été  oublié;  des  meubles  simples,  mais 
commodes,  une  grande  table  de  travail,  un  j)iano, 
une  jolie  tenture  de  perse  à  fleurs,  des  rideaux  pa- 
reils, donnaient  à  ce  salon  un  aspect  élégant  et 
confortable. 

Mme  Papofski  restait  immobile,  regardant  de 
tous  côtés,  pâlissant  de  plus  en  plus. 

Mme  Dabrovine  examinait,  d'un  œil  triste  et 
doux,  les  détails  d'ameublement  qui  devaient 
rendre  cette  pièce  si  agréable  à  habiter;  quand  elle 
eut  tout  vu,  elle  s'approcha  de  son  oncle,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  et,  lui  baisant  la  main  : 

«  Mon  oncle,  que  vous  êtes  bon  !  Oui,  bien  bon  ! 
Quels  soins  aimables!  » 

Natasha  avait  couru  à  tous  les  meubles,  avait 
tout  touché,  tout  c>xaminé;  en  terminant  son  in- 
spection, elle  vint  se  jeter  au  cou  de  son  oncle  et 
l'embrassa  à  plusieurs  reprises  en  s'écriant  : 

<c  Que  c'est  joli,  mon  oncle,  que  c'est  joli!  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si  joli,  de  si  commode.  Nous 
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resterons  ici  toute  la  journée,  maman  et  moi  ;  et 
vous,  mon  oncle,  vous  viendrez  nous  y  voir  très 
souvent  et  très  longtemps;  vous  fumerez  là,  dans 
ce  bon  fauteuil,  près  de  cette  fenêtre,  d'où  l'on  a 
une  si  jolie  vue,  car  je  me  souviens  que  vous 
aimez  à  fumer.  Alexandre,  Michel  et  moi,  nous 
travaillerons  autour  de  cette  belle  table;  nous 
jouerons  du  piano,  et  pauvre  mam.an  sera  là  tout 
près  de  vous. 

MADAME  PAPOFSKI,  (IVC'C  Utl   SOIirIrC  foVCé. 

Et  moi,  Natasha,  oîi  est  ma  place? 

XATASHA,  embarrassée  et  roiigissanl. 
I*ardon,    ma  tante;  je   ne    pensais  pas...    (piil 
vous  fut  agréable...  de...,  de.... 

—  ...de  sentir  l'odeur  du  tabac,  cria  le  général 
en  embrassant  à  son  tour  sa  bonne  et  aimabUî  pe- 
tite-nièce, et  en  riant  aux:  éclats. 

—  Merci,  mon  oncle,  lui  dit  Nataslia  à  l'oreille 
en  lui  rendant  son  baiser,  je  l'avais  oubliée. 

LE  GÉNÉRAL. 

Allons  dans  les  chambres  à  couchei-  à  présent. 
\  oici  la  tienne,  mon  enfant.  » 

Nouvelle  surprise,  nouvelles  exclamations,  et 
fureur  redoublée  de  Mme  Papolski,  (jui  comparait 
son  appartement  avec  celui  de  la  sœur  (prelle  dé- 
testait. Natasha  et  ses  frères  couraient  de  chambre 
CM  chambre,  admiraient,  l'emerciaient.  Quand  ils 
surent  que  tout  était  l'ouvrage  des  Dérigny,  Natasha 
se  jeta  au  cou  de  Mme  Dérigny  et  serra  les  mains  de 
Dérigny,  pendant  que  les   deux   plus  jeunes  em- 
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brassaient    avec   une  joie  folle  Jacques   et   Paul. 

Le  général  ne  se  possédait  pas  de  joie;  il  riait 
aux  éclats,  il  se  frottait  les  mains,  selon  son  habi- 
tude dans  ses  moments  de  grande  satisfaction,  il 
marchait  à  grands  pas,  il  regardait  avec  tendresse 
Mme  Dabrovine,  qui  souriait  des  explosions  de  joie 
de  ses  enfants,  et  Natasha,  dont  les  yeux  rayon- 
nants exprimaient  le  bonheur  et  la  reconnaissance; 
sans  cesse  er,  passant  et  repassant  devant  son 
oncle,  elle  déposait  un  baiser  sur  sa  main  ou  sur 
son  front. 

«  Mon  oncle,  mon  oncle,  s'écrîa-t-elle,  que  je  suis 
heureuse!  Que  vous  êtes  bon! 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  moi  donc,  mes  enfants!  Je  suis  heureux  de 
votre  joie!  Depuis  de  longues,  longues  années,  je 
n'avais  vu  autour  de  moi  une  pai-eille  satisfaction. 
Une  seule  fois,  en  France,  j'ai  fait  des  heureux  : 
mes  bons  Dérigny  et  leurs  frère  et  sœur,  Moutier 
et  Elfy. 

NATASHA. 

Oh!  mon  oncle,  racontez-nous  ça,  je  vous  en 
prie.  Je  voudrais  savoir  comment  vous  avez  fait 
et  ce  que  vous  avez  fait. 

—  Plus  tard,  ma  fille,  répondit  le  général  en 
souriant;  ce  serait  trop  long.  A  présent,  reposez- 
vous,  arrangez-vous  dans  votre  appartement.  Dé- 
rigny va  vous  envoyer  votre  femme  de  chambre! 
dans  une  heure  nous  dînerons.  ]\Iarin  Pétrovna, 
restez-vous  avec  votre  sœur? 
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MADAME    PAPOFSKF. 

Oui Non,...  c" est-à-dire...  je  voudrais  pré- 
senter mes  entants  à  Natalie. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  avez  raison;  allez,  allez.  Moi  je  vais  avec 
Dérigny  à  mes  affaires.  » 

Mme  Papofski  sortit,  courut  chez  elle,  regarda 
avec  colère  le  maigre  ameublement  de  sa  chambre, 
et,  se  laissant  aller  à  sa  rage  jalouse,  elle  tomba 
sur  son  lit  en  sanglotant. 

«  L'héritage!  pensait-elle.  Six.  cent  mille  roubles 
de  revenu!  Une  terre  superbe!  Il  ne  me  les  laissera 
pas!  Il  va  tout  donner  à  cette  odieuse  Natalie,  qui 
fait  la  désolée  et  la  pauvre  pour  l'apitoyer.  Et  sa 
sotte  fille!  qui  saute  comme  si  elle  avait  dix  ans! 
(}ui  se  jette  sur  lui,  qui  l'embrasse!  Et  lui,  gros  im- 
bécil(\    qui    croit    qu'on    l'adore,    qui   trouve    ces 

gand)ades  charmantes Il  tuloie  ma  sœur,  et  moi 

il  m'appelle  Maria  Pétrovna!  Il  les  embrasse  tous, 
<'t  nous  il  nous  repousse!  Il  fait  arranger  un  ap- 
partement comme  pour  des  princes!  eux  qui  sont 
dans  la  misère,  qui  mangent  du  |)aiM  noir  et  du 
lait  cailh',  (pii  conch(Mit  sur  des  ])lan('lies,  (pii  ont 
à  peine  des  habits  de  rechange!  VA  moi,  (pii  suis 
riche,  (pii  suis  habituée  à  l'élégance,  il  me  traile 
comme  ces  vilains  Dérigny  (pie  je  déteste.  J  ai  bien 
su  par  mes  femmes  (pie  c'étaient  les  meubles  et  les 
lits  des  Dérigny  (ju'on  m'avait  donnés. 

Ces  réflexions  et  mille  autres  l'ocxMipèrent  si 
longtemps,  qu'on  vint  lui  annoncer  le  diner  avant 
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qu'elle  eut  séché  ses  larmes;  elle  s'élança  de  son 
lit,  passa  en  toute  hâte  de  l'eau  fraîche  sur  ses 
yeux,  bouffis,  lissa  ses  cheveux.,  arrangea  ses  vête- 
ments et  alla  au  salon,  oi^i  elle  trouva  le  général 


Elle  tomba  sur  son  lit  en  san^loUint. 


avec  Mme  Dabi-ovine  et  ses  enfants,  qui  jouaient 
avec  leurs  cousins  et  cousines. 

«  Nous  vous  attendons,  Maria  Pétrovna,  dit  le 
général  en  s'avancant  vers  elle  et  lui  offrant  son 
bras.  Natalie,  je  donne  le  bras  à  ta  sœur,  quoi<jue 
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tu  sois  nouvellement  arrivée,  parce  qu'elle  est  la 
plus  vieille;  elle  a  bien  dix  ou  douze  ans  de  plus 
que  toi. 

MADAME  DABROviNE,  embarrasscc. 
Oh  non  !  mon  oncle,  pas  à  beaucoup  près. 

MADAME  PAPOFSKi,  piquée. 
Ma  sœur,  laissez  dire  mon  oncle.  Ça  Tamuse  de 
me  vieillir  et  de  vous  rajeunir. 

LE    GÉNÉRAL,    encluinlc'. 

Mettez  que  je  me  sois  trompé  de  deux  ou  trois 
ans,  ma  nièce  ;  Natalie  a  trente-deux  ans,  vous  en 
avez  bien  quarante-deux.  * 

MADAME    PAPOFSKI. 

Cinquante,  mon  oncle,  soixante,  si  vous  voulez. 

LE    GÉNÉRAL,    ÛVCC    mallCC. 

Hé!  lié!  nous  V  arriverons,  ma  nièce;  nous  y 
arriverons.  \'oyons,  vous  êtes  née  en  mil  liuil.  cenf, 
seize 

MADAME    PAPOFSKI 

Ah!  mon  oncle,  à  quoi  sert  de  compter,  puisque 
je  veux   bien  vous  accorder  que  j'ai  soixante  ans? 

LE    GÉNÉRAL. 

Du  tout,  du  tout-  les  bons  comptes  font  les  bons 
amis,  et 

MADAME    I» A r. KO VI NE. 

Mon  cher  oncle,  nous  voici  dans  la  salle  à  man- 
i(er;  je  dois  avouer  (pie  j'ai  si  faim 

LE   GÉNÉRAL. 

Et  moi  j'ai  faim  et  soif  de  l;i  vé-rité;  alors  je  dis 
de  mil  huit  cent 
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MADAME    DABROVINE. 

La  vérité,  lu  voici,  mon  oncle;  c'est  que  vous 
êtes  un  peu  taquin  comme  vous  l'étiez  jadis,  et 
que  vous  vous  amusez  à  tourmenter  la  pauvre 
Maria,  qui  ne  vous  a  rien  fait  pourtant.  Regar- 
dez Natasha,  comme  elle  vous  regarde  avec  sur- 
prise. » 

Le  général  se  retoiiiii;i  vivciiicnl,  ([uitia  le  bras 
de  Mme  Papofski  et  fit  asseoir  tout  le  nioude. 

«  Est-ce  vrai  que  tu  t'étonnes  de  ma  méchan- 
ceté, Natasha?  ïu  me  trouves  donc  bien  mauvais? 

NATASHA. 

Mon  oncle » 

Natasha  rougit  et  se  lui. 

LE  GÉNÉRAL,    SOlirilUlf. 

Parle,  mou  enfant,  parle  sans  crainte Puisque 

je  viens  de  dire  ({ue  j'ai  faim  et  soif  de  la   vérité. 

NATASMA. 

Mon  oncle,  il  me  semble  (|ue  vous  nèles  pas 
bon  pour  ma  tante,  et  c'est  ce  (|ui  cause  mon  éton- 
nement;  je  vous  ai  connu  si  bon,  et  maman  disait 
de  même  chaque  fois  qu'elle  [)arlait  de  vous. 

LE   <;ÉNÉUAL. 

Et  à  })résent,  que  dis-tu,   cpie  penses-tu? 

INATASHA. 

Je  pense  et  je  dis  que  je  vous  aime,  et  que  je 
voudrais  que  tout  le  monde  vous  aimât. 

LE   GÉNÉRAL. 

Nous  reparlerons  de  cela  plus  tard,  ma  petite 
Natasha;  en  attendant  que  je  me  corrige  de  mon 

9 
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humeur  taquine,  dînons  gaiement;  je   te  promets 
de  ne  plus  faire  enrager  ta  tante. 

NATASHA. 

Merci,  mon  oncle.  Vous  me  pardonnez,  n'est-ce 
pas,  d'avoir  parlé  franchement? 

I-E    GÉNÉRAL,    viauf . 

Non  seulement  je  te  pardonne,  mais  je  te  re- 
mercie; et  je  te  nomme   mon    conseiller  privé.  » 

Le  général,  de  plus  en  plus  enchanté  de  ses 
nouveaux,  convives,  fut  dune  humeur  charmante; 
il  réussit  à  égayer  sa  nièce  Dabrovine,  qui  sourit 
plus  dune  fois  de  ses  saillies  originales.  Dans  la 
soirée,  les  enfants  allèrent  jouer  dans  une  grande 
galerie  attenant  au  salon.  Natasha  allait  et  venait, 
animait  les  jeux  qu'elle  dirigeait,  faisait  soui'ire  sa 
jnèro  et  rire  son  oncle  par  sa  joie  franche  et  naïve. 

y^Iusieurs  joui's  se  passèrent  ainsi;  le  général 
s'attachait  de  plus  en  plus  à  sa  nièce  Dahrovini^  et 
détestait  de  plus  en  plus  les  Papofski.  Un  soir  Na- 
tasha  accourut  dans  \c  salon. 

<c  3Ion  oncle,  dit-elle,  |)ermettez-vous  (jui;  j'aille 
chercher  Jacques  et  Paul  pour  jouer  avec  nous? 
ils  doivent  avoir  fini  de  dîner. 

LE   GÉNÉRAL. 

Va,  mon  enfant;  fais  ce  que  tu  voudi'as.  » 
Natasha embrassa  son  oncle  et  j)artit  en  courant; 

elle  ne  tarda  pas  à  revenir  suivie  de  Jacques  et  de 

Paul.   Jacques  s'approcha  du  général. 

<c   Vous    permette/,   général,  que   nous  jouions 

avec  vos  neveux  et  vas  nièces?  Mlle  Natalie  nous  a 
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dit  que  vous  vouliez  bien  nous  laisser  venir  au  salon 

LE    GÉNÉRAL. 

Certainement,  mon  bonhomme  ;  Natasha  est  mon 
chargé  d'affaires;  fais  tout  ce  qu'elle  te  dira.  » 

Jacques  ne  se  le  fit  pas  répéter  deux^  fois  et  en- 
traîna Paul  à  la  suite  de  Natasha.  On  les  entendait 
du  salon  rire  et  jouer;  le  général  rayonnait; 
Mme  Dabrovine  le  regardait  avec  une  satisfaction 
affectueuse;  Mme  Papofski  s'agitait,  s'effrayait  du 
tapage  des  enfants,  qui  devait  faire  mal  à  son  bon 
oncle,  disait-elle. 

LE  GÉNÉRAL,  ûvcc  wipatieiice . 

Laissez  donc,  Maria  Pétrovna;  j'ai  entendu  mieux 
que  ça  en  Circassie  et  en  Crimée!  Que  diable!  je 
n'ai  pas  les  oreilles  assez  délicates  pour  tomber  en 
convulsions  aux  rires  et  aux  cris  de  joie  d'une 
troupe  d'enfants. 

MADAME  PAPOFSKI. 

Mais,  mon  cher  oncle,  on  ne  s'entend  pas  ici, 
vous  ne  pouvez  pas  causer. 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  bien,  le  grand  malheur!  Est-ce  que  j'ai  be- 
soin de  causer  toute  la  soirée?  Je  me  figure  que 
je  suis  père  de  famille;  je  jouis  du  bonheur  que 
je  donne  à  mes  petits-enfants  et  du  calme  de  ma 
pauvre  Natalie.  » 

Mme  Papofski  se  mordit  les  lèvres,  reprit  sa  ta- 
pisserie et  ne  dit  plus  mot  pendant  que  le  général 
causait  avec  Mme  Dabrovine  ;  elle  lui  donnait  mifle 
détails  intéressants  sur  sa  vie  intime  des  dix  der- 


132  LE    GENERAL    DOURAKINE 

nières  années,  et  sur  ses  enftints,  dont  elle  faisait 
elle-même  l'éducation. 

La  conversation  fut  interrompue  par  une  dispute 
violente  et  des  cris  de  fureur. 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  bien,   qu'ont-ils  donc  là-bas? 

MADAME    DABROVINE. 

Je  vais  voir,  mon  oncle;  ne  vous  dérangez  pas.  » 

Mme  Dabrovine  entra  dans  la  galerie;  elle  trouva 
Alexandre  qui  se  battait  contre  Mitineka  et 
Yégor;  Michel  retenait  fortement  Sonushka;  et 
Jacques,  les  yeux  bi'illants,  les  poings  fermés,  se 
tenait  en  attitude  de  boxe  devant  Paul,  qui  es- 
suyait des  larmes  qu'il  ne  pouvait  retenir.  Natasha 
cherchait  vainement  à  séparer  les  combattants.  Les 
autres  criaient  à  qui  mieux  mieux. 

L'entrée  de  Mme  Dabrovine  rétablit  le  calme 
comme  par  enchantement.  EUi'  s'ap|)r()(lia  d'A- 
lexandre  et  lui  dit  sévèrement  : 

«  N'êtes-vous  pas  honteux,  Alexandre,  de  vous 
battre  avec  votre  cousin?  Et  toi,  Michel,  que  veut 
dire  cette  violence  envers  ta  cousine?  » 

Les  enfants  commencèi-ent  à  parler  tous  à  la 
lois;Natasha  se  taisait.  Sa  mère,  ne  conq)reiiant 
rien  aux  explications  des  enfants,  dit  à  Natasha 
de  lui  raconter  ce  (pii  s'était  pass«\  Natasha  rougit 
et  continua  à  garder  le  silence. 

«  lNMn'(pi()i  ne  rc-ponds-tu    j)as,  Natasha? 

—  Maman,  c'esl  (pi'il  faudrait  accuseï-...  cpiel- 
qii  un,  et  je  m-  voudi'ais  pas 
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—  Mais  j'ai  besoin  de  savoii'  la  vérité,  ma  chère 
enfant,  et  je  t'ordonne  de  me  dire  bien  sincèrement 
ce  qui  s'est  passé. 

—  Maman,  puisque  vous  l'ordonnez,  dit  Natasha, 
voilà  ce  qui  est  arrivé  :  Alexandre  et  Michel  ont 
voulu  défendre  le  pauvre  petit  Paul  que  Mitineka, 
Sonushka  et  Yégor  tourmentent  depuis  longtemps. 
Jacques  et  moi,  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons 
pu  pour  le  protéger,  mais  ils  se  sont  réunis  tous 
contre  nous  et  ils  se  sont  mis  à  nous  battre.  Vovez 
comme  Michel  est  griffé  et  comme  Alexandre  a  les 
cheveux  arrachés.  Quant  au  bon  petit  Jacques,  il 
n'a  pas  donné  un  seul  cou|),  mais  il  en  a  reçu 
plusieurs. 

—  Venez  au  salon,  Alexandre,  Michel,  avec 
Jacques  et  Paul,  dit  Mme  Dabrovine,  et  laissez  vos 
cousins  et  cousines  se  quei'eller  entre  eux.  » 

L(;  général  avait  entendu  Natasha  et  sa  nièce;  il 
ne  dit  )"ien,  se  leva,  laissa  entrer  au  salon  Mme  Da- 
brovine et  sa  suite,  entra  lui-même  dans  la  galei'ie, 
tira  vigoureusement  les  cheveux  et  les  oi'eilles  aux 
trois  aînés,  distribua  quelques  coups  de  pied  à 
tous,  rentra  au  salon  et  se  remit  dans  son  fauteuil. 

Il  appela  Natasha. 

«  Dis-moi,  mon  enfant,  qu'ont-ils  fait  à  mon 
pauvre  petit  Paul. 

NATASHA. 

Mon  oncle,  nous  jouions  aux  malades.  Paul  était 
mi  des  malades;  Mitineka,  Sonushka  et  Yégor,  qui 
étaient  les  médecins,  ont  voulu  le  forcer  à  avaler 
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une  l)oiilotte  de  toiles  d"araignées;  le  pauvre  petit 
s'est  débat  tu  Jacques  est  accouru  pour  le  défendre  ; 
ils  ont  battu  .Taccpies,  qui  ne  leur  a  pas  i^ndu  un 
seul  coup:  ils  l'ont  jeté  par  terre,  et  ils  allaient 
s'emparer  de  nouveau  de  Paul  malgré  les  jirières 
de  Jacques,  quand  Alexandre  et  Michel,  indignés, 
sont  venus  au  secours  de  Jacques  et  de  Paul,  et  ont 
été  obligés  de  se  battre  contre  Mitineka,  Sonushka 
et  Yégor,  qui  n'ont  pas  voulu  nous  écouter  quand 
nous  leur  avons  dit  que  ce  qu'ils  faisaient  était  mal 
et  méchant.  Alors  maman  est  entrée,  et  Paul  a  été 
délivré.  » 

Pendant  que  Natasha  racontait  avec  animation 
la  scène  dont  Mme  Dabrovine  avait  vu  la  fin,  le 
général  donnait  des  signes  croissants  d(>  colère.  11 
se  leva  brusquement,  et,  s'adressant  à  Mme  Pa- 
pofski,  qui  rentrait  au  salon  : 

«  Madame,  vos  enfants  sont  abominabliMuent 
élevés!  Vous  en  faites  des  tyrans,  des  sauvages, 
des  hyj)ocrites!  Je  ne  veux  pas  de  ça  chez  moi, 
entendez-vous?  Vous  et  vos  méchants  enfants,  vous 
troublez  la  paix  de  ma  maison  :  vous  changerez 
tous  de  manières  et  d'habitudes,  ou  bien  nous 
nous  séparerons.  Vous  êtes  venue  sans  en  être 
priée,  je  sais  bien  pourquoi,  et,  au  lieu  de  faire 
vos  affaires  comme  vous  l'espériez,  vous  vous 
j)erdez  de  plus  en  plus  dans  mon  esprit.  » 

Mme  Papofski  fut  sur  le  point  de  se  livi'ei-  à  un 
accès  de  colère,  mai-<  elle  put  se  contenir,  et  ré- 
pondit à  son  onch-  tl  un   Ion   lai'moyant  : 
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«  Je  suis  (1(''s<)I('m',  mon  oncle!  clo'soléo  de  cette 
scène!  Je  les  fouetterai  tous  si  voits  me  le  permettez; 
fouettez-les  vous-même  si  vous  le  préférez.  Ils  ne 
recommenceront    pas,   je  vous   le  promots....   Ne 


«   Je  ne  veux   pas  de  (ja  chee  moi,  eiUciidez-vous  ?  »   (Page  134.) 

nous  éloignez  pas   de   votre  présence,  mon  cher 
oncle;  je  ne  supporterais   pas  ce  malheur.  » 

Le  général  croisa  les  bras,  la  regarda  fixement; 
son  visage  exprimait  le  mépris  et  la  colère.  Il  ne 
(lit  (|n'un  mot  :  Misi^iRAnrE!  et  s'(>Ioii;ri:i. 


138  LE    GÉNÉRAL    DOURAKINE 

Le  général  prit  lo  bras  de  ]Nntali(\  la  main  de 
Natasha,  appela  Alexandre,  Michel,  Jacques  et 
Paul,  et  marcha  à  grands  pas  vers  l'appartement 
de  Mme  Dabrovine.  H  entra  dans  le  joli  salon  où  il 
passait  une  partie  de  ses  journées,  s'y  promena 
quelques  instants,  s'arrêta,  prit  les  mains  de  sa 
nièce,  la  contempla  en  silence  et  dit  : 

«  C'est  toi  seule  qui  es  et  qui  seras  ma  fille. 
Douce,  bonne,  tendre,  honnête  et  sincère,  tu  as 
fait  des  enfants  à  ton  image!  L'autre  n'aura  rien, 
rien. 

MADAME  DABROVINE. 

Oh  !  mon  oncle,  je  vous  en  prie  ! 

LE  GÉNÉRAL,  luï  serruut  les  mains. 

Tais-toi,  tais-toi  !  Tu  vas  me  rendre  la  colère  qui 
a  manqué  m'étouffer.  Laisse-moi  oublier  cette  scène 
et  la  platitude  révoltante  de  ta  s(jnu';  près  de  toi 
et  de  tes  enfants,  je  me  sens  aimé,  j'aime  et  je  suis 
heureux  ;  près  de  l'autre,  je  hais  et  je  méprise. 
Jouez,  mes  enfants,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
Jacques,  Paul  et  ses  neveux  :  je  ne  crains  pas  le 
bruit.  Amusez-vous  bien. 

JACQCES. 

Général,  est-ce  que  nous  pouvons  jouer  à  cache- 
cache  et  courii'  dans  le  corridor? 

LE    GÉNÉRAL. 

A  cache-cache,  à  la  guerre,  à  l'assaut,  à  lout 
ce  (jue  vous  voudrez.  Ma  seule  contrariété  sera 
de  ne  pouvoir  courir  avec  vous.  Mais  au|)aravant 
allez  me  cherclier  Dérigny.   Natal ie,  je  commence 
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mon  établissement  du  soir  chez  toi  ;  ino  permets- 
tu  de  fumer? 

MADAME    DABROVINE. 

Avez-vous  besoin  de  le  demander,  mon  oncle? 
Vous  avez  donc  oublié  combien  j'aimais  l'odeur 
du  tabac? 

LE    GÉNÉRAL. 

Non,  je  me  le  rappelle;  mais.... 
je  craignais 

MADAME    DABROVINE.  J 

De  me  faire  penser  à  mon  pauvre  ^^ 

Dmitri,  qui  fumait  toujours  avec  "^  y Q,    i' 
vous?  Je  ne  l'oublie  iamais,  dans  ^-      ^; 

aucune  circonstance,  et  j'aime  tout  J"^      A 

ce  qui  me  le  rappelle  !  «  ^^^^^^P^ 

Le  général  ne  répondit  pas  et  rapprocha  son 
fauteuil  de  celui  de  sa  nièce,  lui  prit  la  main,  la 
serra  et  resta  pensif. 


^ 


X 


CAUSERIES    INTIMES 


Ses  réflexion-,  furent  interrompues  par  le 
retour  bruyant  des  enfants;  ils  arrivaient,  traî- 
nant aprrs  (Mi\  I)(''rij^ny ,  (|ni  partaj^eait  Itnn- 
i^aieté  et  (]ui  Taisait  mine  de  vouion"  s'('>eliapper.  11 
reprit  son  sérieux  en  se  présentant  devant  le  gé- 
néral. 

«  Les  enfants  disent  que  vous  me  deman- 
dez, mon  général. 

—  Oui,  mon  ami;  apportez-moi  ma  boite  de 
cigares,  ma  pipe  et  nos  livres  de  ('om[)tes  et  d'af- 
faires ;  à  l'avenir  niiiis  travaillerons  i<i  b-  soir, 
puisque  ma  nièce  veut  bien  b;  permettre  et  qu'elle 
trouve  (|ue  je  ne  la  déi'ange  pas  en  m'établissant 
chez  elle. 

—  Merci,  mon  oncle;  que  vous  êtes  bon!  s'écria 
Natasha   en    se  jetant  à    son   cou.    \oye/.,   voyez. 
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comme  le  visage  de  maman  est  changé!  elle  a  Tair 
presque  heureux  !  » 

Mme  Dabrovine  sourit,  embrassa  sa  fille  et 
baisa  la  main  de  son  oncle,  qui  se  frotta  les  mains 
avec  une  vivacité  qu'elle  ne  lui  avait  pas  encore 
vue. 

Dérigny  paraissait  aussi  content  que  le  général; 
il  s'empressa  de  faire  sa  commission,  et  compléta 
l'établissement  en  lui  apportant  la  petite  table 
chargée  de  papiers  et  de  livres  sur  laquelle  il 
avait  l'habitude  de  travailler  et  d'écrire. 

LE    GÉNÉRAL. 

Bravo!  mon  ami.  Vous  avez  de  l'esprit  comme 
un  Français!  Je  n'avais  pas  voulu  vous  parler  de 
la  table,  pour  ne  pas  trop  vous  chai-ger.  Je  suis 
enchanté  de  l'avoir.  Je  commence  à  m'arrang(>r 
chez  toi  comme  chez  moi,  ma  fille.  Dérigny  ne  U\ 
genera-t-il  pas?  J'ai  souvent  besoin  de  lui  j)our 
mon  travail. 

MADAME    DAI'.ROVINE. 

Ceux  que  vous  aimez  et  (jui  vous  aiment,  mon 
oncle,  ne  peuvent  jamais  me  gêner;  c'est  au  con- 
traire un  plaisir  pour  moi  de  voir  M.  Dérigny 
vous  soigner,  vous  aider  dans  vos  travaux.  En 
le  voyant  faire,  j'apprendrai  aussi  à  vous  être  utile. 

XATASHA. 

Et  moi  donc?  N'est-ce  pas,  monsieur  Dérigny, 
que  vous  me  direz  ce  ({ue  mon  oncle  aime,  c(>  (piil 
n'aime  pas,  et  ce  que  je  puis  faire  pour  lui  être 
agréable? 
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DÉRIGNY. 

Mademoiselle,  Monsieur  votre  oncle  aime  ce  qui 
est  bon  et  franc;  il  n'aime  pas  ce  qui  est  méchant 
et  hypocrite;  et,  puisque  vous  m'autorisez  à  vous 
donner  un  conseil.  Mademoiselle,  soyez  toujours 
ce  que  vous  êtes  aujourd'hui  et  ce  que  votre  phy- 
sionomie exprime  si  bien. 

LE    GÉNÉRAL. 

Bien  dit,  mon  ami;  j'ajoute  :  Sois  le  contraire 
de  ta  tante,  et  tu   seras  la  doublure  de  ta  mère. 


Ses  réllexions  furent  interrompues  par  le  retour 
bruyant  des  enfants.  (Page  l-ll.) 


A  présent,  Dérigny,  allumez-moi  ma  pipe,  rendez- 
moi  compte  des  travaux  et  des  dépenses  de  la 
semaine,  et  puis  j'irai  me  coucher,  car  il  com- 
mence à  se  faire  tard. 

Quand  le  général  eut  terminé  son  travail.  Dérigny 
lui  présenta  un  papier  en  le  priant  de  le  lire. 
LE  GÉNÉRAL,  apî'ès  Vavoir  lu. 

Qu'est-ce?  Qui  a  écrit  ça? 

DÉRIGNY. 

Mme  Papofski,  mon  générai. 
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LE  GÉNÉRAL. 

Et  pourquoi  mu  le  montrez-vous  ? 

DÉRIGNY. 

Parce  que  Mme  Papofski  veut  que  tout  soit 
acheté  à  votre  compte,  mon  général,  et  je  n'ai  pas 
cru  devoir  le  faire  sans  vous  consulter. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  vous  avez  bien  fait,  mon  cher. 

«  C'est  parbleu  trop  impudent  aussi.  Figure-toi, 
Natalie,  que  ta  sœur  veut  faire  habiller  son  co- 
cher, son  forreiter  (postillon),  son  courrier,  ses 
laquais,  ses  femujes  (six  je  crois),  eu  m  (obligeant 
à  tout  payer.  Bien  nneux ,  ell(>  ordonne  ipion 
change  les  douze  ni;iuvais  chevaux  (ju'elle  a  amenés, 
contre  les  plus  beaux  chevaux  de  mes  écuries.  Je 
dis  <jue  c'est  par  Irop  fort!  Ses  comnnssions  ne 
V(His  douiiei'ont  pas  l)i'auci)n|>  de  |)euie,  Derigiiv; 
voici  le  res[)ect  (pii  leur  est  dû.  » 

Le  général  déchira  en  mille  nioi'ceaux  la  leudle 
écrite  par  Mme  Papofski,  se  hna  en  riant  et  en  se 
frottant  les  mains,  ertdjrassa  sa  nièce,  sa  petite- 
luèce,  ses  petits-neveux,  et  quitta  le  salon  avec 
Dérigny  pour  aller  se  coucher. 

Les  enfants,  (pii  avaient  fuit  luu)  veillée  extraor- 
dinaire et  qui  s'étaient  amusc'S,  ('•riNuh's,  ne  furent 
pas  fâchés  d'en  fair(î  autant;  il  elail  ueul'  heiiies 
(ît  demie.  Mme  Dabrovine  et  Natasha  ramassèrent 
les  livres,  les  caliiers  épars,  et  les  rangèrent  dans 
les  armoires  destinées  à  cet  usage,  jxMidaid,  cpie  la 
femme  de  chambre  et  bonne  tout  à  la  fois  prépa- 
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rait  le  coucher  des  garçons  et  rangeait  les  habits 
pour  le  lendemain. 

NATASHA,  avec  (jaieté. 
Mme  Dérigny  a  cru  fjue  nous  apportions  tout  ce 


liil|||i|i|lliij||,,  l|ii||||iiili|lli|^v\\\\\\V|f'|lJi      'II, 


'juyjï*^- 


«  Je  dis  que  c'est  par  Ix-op  fort!  » 


que  nous  possédons,  maman  ;  voyez  que  d'ar- 
moires nous  avons;  une  seule  suffît  pour  con- 
tenir tous  nos  effets,  et  il  reste  encore  bien  de  la 
place. 

10 
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MADAME  DABROVINE. 

Elle  nous  croit  plus  riches  que  nous  ne  sommes, 
ma  chère  enfant. 

XATASHA. 

Maman,  comme  mon  oncle  est  bon  pour  nous! 

MADAME    DADROVINE. 

Oui,  bien  bon!  il  Fa  toujours  été  pour  moi  et 
pour  ton  pauvre  |)ère;  nous  l'aimions  bien 
aussi. 

XATASHA. 

Maman,...  pourquoi  n'est-il  pas  l)on  ]»onr  mu 
lante? 

MADAME    DABROVINE. 

Je  ne  sais  pas,  chère  petite;  peut-èli'o  a-t-il  eu 
à  s'en  plaindre.  Tu  sais  que  ta  tante  n'est  pas  tou- 
jours aimable. 

XATASIIA. 

Elle  n'est  jamais  aimable,  maman,  du  moins 
pour  nous.  Pourquoi  donc  ne  vous  aime-t-elle  pas, 
vous  qui  êtes  si  bonne? 

MADAME   DAimOVIXE. 

Je  l'ai  peut-ètri^  off(>nsée  sans  le  vouloir  Elle 
n'a  probablement  pas  tous  les  torts. 

XATASIIA. 

Mais  vous,  maman,  vous  n'en  avez  certaine- 
ment aucun.  Je  le  sais.  J'en  suis  sure, 

MADAME  DABROVIXE. 

Tu  parles  comme  on  parle  à  ton  âge,  ma  chère 
petite,  sans  beaucoup  réfléchir.  Comment  pouvons- 
nous  savoir  si  on  n'a  pas  fait  à  ta  tante  quelque 
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faux  rapport  sur  nos  sentiments  et  notre  langage 
à  son  égard. 

NATASHA. 

Si  on  lui  en  a  fait,  elle  ne  devait  pas  y  croire, 
vous  connaissant  si  bonne,  si  franche,  si  serviable, 
si  pleine  de  cœur. 

—  C'est  parce  que  tu  m'aimes  beaucoup  que  tu 
méjuges  ainsi,  ma  bonne  fille  »,  dit  Mme  Dabro- 
vine  en  embrassant  Natasha  et  en  la  serrant  contre 
son  cœur 

Elle  souriait  en  l'embrassant;  Natasha,  heureuse 
de  ce  sourire  presque  gai,  étouffa  sa  mère  de  bai- 
sers; puis  elle  dit  : 

«  C'est  mon  oncle  qui  vous  a  fait  sourire  le  pre- 
mier et  bien  des  fois  depuis  notre  arrivée;  bon 
cher  oncle,  que  je  l'aime!  que  je  l'aime!  Comme 
nous  allons  être  heureux  avec  lui,  toujours  avec 
lui!  Nous  l'aimons,  il  nous  aime,  nous  ne  le  quitte- 
rons jamais. 

MADAME    DABROVINE. 

La  mort  sépare  les  plus  tendres  affections,  mon 
enfant. 

NATASHA. 

Oh,  maman! 

MADAME    DABROVINE. 

Ma  pauvre  fille!  je  t'attriste;  j'ai  tort.  Mais  voilà 
nos  affaires  rangées;  allons  nous  coucher.  » 

La  mère  et  la  fille  s'embrassèrent  encore  une 
fois,  firent  leur  prière  ensemble  et  s'étendirent 
dans  leur    lit;   Natasha   était  si   contente  du  sien 


148  LE    GENERAL    DOURAKINE 

cl  de  tout  leur  établissement,  dont  elle  ne  pou- 
vait se  lasser,  qu'  elle  ne  put  s'empêcher  de  se 
relever,  d"  aller  embrasser  sa  mère,  et  de  lui  dire 
avec  vivacité  : 

«  Comme  nous  sommes  heureuses  ici,  maman. 
Ma  chambre  est  si  jolie!  J'y  suis  comme  une  reine. 

—  J'en  suis  bien  contente,  mon  enfant;  mais 
prends  garde  de  l'enrhumer.  Couche-toi  bien 
vite.  » 

Pendant  que  Mme  Dabrovine  et  sa  fille  prépa- 
raient leur  coucher  et  causaient  des  événements 
de  la  journée,  le  gcMK'ral  causait  de  son  ccMé  avec 
Déi'ignv,  qui  devenait  de  |)liis  en  j»his  son  contklent 
intime. 

«  Voilà  une  perle,  une  vraie  perle!  s'écria-t-il. 
Je  la  retrouve  comme  je  l'avais  quittée,  cette  pauvre 
Natalie,  moins  le  boidieur.  Nous  tacherons  d'arran- 
ger ça,  Dérigny.  J'ai  mon  plan.  D'abord  je  lui 
laisse  toute  ma  fortune,  à  l'exception  d'un  million, 

que  je  donne  à  Natasha  en  la  mariant Pourquoi 

souriez-vous,  Dérigny?  Croyez-vous  que  je  n'aie 
])as  un  million  à  lui  donner?...  ou  bien  que  je 
changerai  d'idée  comme  pour  Toi-chonnet'?...  Est- 
ce  (jue  ma  nièce  n'est  })as  connue  ma  petite-fille? 

DÉRIGNY. 

Mon  général,  je  souris  j)arce  que  j'aime  à  vous 
voii'  content,  parce  que  j'entrevois  pour  vous  une 
vie  nouvelle  d'affection  et  de  bonheur,  et  |)arce  que 

1.  Voir  l' Aub';r(jc  de  /'Ange  gardien. 
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je  vois  une  lîonne  œuvre  à  faire  tout  eu  travaillant 
pour  vous-même. 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment  cela?  Oiielle  bonne  œuvre? 


/       I 


Le  général  causait  do  son  côté  avec  Dérigny. 


DÉRIGNY. 

Mon  général,  j'ai  su,  par  le  cocher  et  la  femme 
de  chambre  de  Mme  Dabrovine,  qu'elle  était  la 
meilleure  des  maîtresses,  qu'elle  et  ses  enfants 
étaient  adorés  par  leurs  paysans  et  leurs  voisins; 
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mais  Mme  Dabrovine  est  presque  pauvre  ;  son  mari 
a  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  sa  campagne 
de  Crimée;  elle  a  tout  pavé,  et  elle  est  restée  avec 
treize  cents  roubles  de  revenu';  c'est  elle-même 
qui  élève  sa  fille  et  ses  fils  ;  mais  les  garçons  gran- 
dissent, ils  ont  besoin  d'en  savoir  plus  que  ce  que 
peut  leur  enseigner  une  femme,  quelque  instruite 
qu'elle  soit.  Et  alors.... 

LE  GÉNÉRAL. 

Alors  quoi?  Voulez-vous  être  leur  gouverneur 
Je  ne  demande  pas  mieux. 

DÉRiGNY,  riant. 

Moi,  mon  général?  Mais  je  ne  sais  rien  de  ce  que 
doit  savoir  un  jeune  homme  de  grande  famille!... 
Non,  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire.  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  la  pensée  de  les  garder  tous  chez 
vous,  de  payer  un  gouverneur  et  toute  leur  dépense  : 
vous  auriez  la  famille  qui  vous  manque,  et  eux  trou- 
veraient le  père  et  le  protecteur  qu'ils  n'ont  plus. 

LE    GÉNÉRAL. 

Bien  pensé,  l)ion  dit!  (j'est  fait.  Trouvez-moi  un 
gouverneur,  et  1(^  |)lns  lot  [)ossible. 
DÉRKiNY,   sliipcfaif. 
Moi,  mon  général?  conunent  puis-jc...? 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  pouvez,  mon  ami,  vous  pouvez  ce  (pie  vous 
voulez.  Cherchez,  cherchez.  Adieu,  bonsoir;  je  me 
couche  et  je  m'endors  content.  » 

1.  Six  mille  francs. 
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Dérigny  rentra  chez  lui;  les  enfants  dormaient, 
sa  femme  l'attendait. 

«  Une  jolie  commission  dont  je  suis  chargé  par 
le  général!  dit  Dérigny  en  riant.  11  faut  que  je  me 
mette  en  campagne  dès  demain  pour  trouver  uu 
gouverneur  aux  jeunes  Dahrovine. 

MADAME   DÉRIGNY. 

Et  oi^i  trouveras-tu  le  tjuverneur?  Comme  c'est 
facile  dans  le  centre  de  ia  Russie!  Tu  ne  connais 
personne.  Ce  n'est  pas  Vassili  qui  te  fournira  des 
renseignements.  Vraiment,  notre  bon  général  est 
par  trop  bizarre.  Conmient  feras-tu? 

DÉRIGNY. 

Je  ne  ferai  rien  du  tout.  J'espère  qu'il  n'y  pen- 
sera plus.  Mais  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  rendre 
service  à  Mme  Dabrovine,  qui  me  semble  être  une  ex- 
cellente personne  et  ne  ressemblant  en  rien  à  sa  sœur. 

MADAME  DÉRIGNY. 

De  même  que  ses  enfants  ne  ressemblenl  en  rien 
à  leurs  cousins,  Mlle  INatasha 
est  une  personne  charmante,    ^^^1^ 
pleine  de  cœur  et  de  naïveté, 
et  les  garçons  paraissent  bon>     .^^t^^y/    -vs^, 
et  bien  élevés.  »  ti^HKA;  /  L»*^ 

Mme  Dérigny  et  son  mari 
causèrent  quelque  temps,  et  ils  allèrent  se  coucher 
après  avoir  parlé  de  leur  chère  France  et  de  ce 
qu'ils  y  avaient  laissé. 


Xî 


LE    GOUVERNEUR   TROUVÉ 


Quelques  jours  se  passèrent  sans  nouveaux  évé- 
nements. Mme  Papolski  contenait  l(>s  ('lans  de  sa 
colère  quand  elle  était  en  présence  de  son  oncle, 
qu'elle  continuait  à  llalter  sans  succès;  elle  (';vi- 
tait  sa  S(eur;  s(»s  entants  fuyaient  leurs  cousins, 
qui  faisaient  bande  à  part  avec  Jac<[ues  et 
Paul.  Mme  Papofski  ne  négligeait  aucun  moyen 
pour  se  faire  bien  venir  de  Dérîgny  ;  elle  sut  par 
lui  que  le  général  avait  déchiré  sa  liste  de  com- 
mandes. 

MADAME  PAPOFSKI. 

Vous  l'avez  fait  voir  à  mon  oncle? 

DÉRIGNY. 

Comme  c'était  mon  devoir  de  le  faire,  Madame. 
Je  ne  puis  me  permettre  aucune  dépense  qui  ne 
soit  autorisée  par  mon  maître. 
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MADAME    PAPOFSKI. 

Mais  il  ne  Taiirait  pas  su;  mon  oncle  dépense 
sans  savoir  pourquoi  ni  connnent.  Vous  auriez  pu 
compter  des  chevaux,  morts  ou  une  voiture  cassée. 

DÉRIGNY. 

Ce  serait  me  rendre  indigne  de  la  confiance  que 
le  général  veut  bien  me  témoigner,  Madame, 
veuillez  croire  que  je  suis  incapable  d'une  pareille 
supercherie. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Je  le  crois  et  je  le  vois,  brave,  honnête  mon- 
sieur Dérigny.  Ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  j'ai  dit 
était  pour  savoir  si  vous  étiez  réellement  digne  de 
l'attachement  de  mon  oncle.  Je  ne  m'étonne  pas  de 
l'empire  que  vous  avez  sur  lui,  et  je  me  recom- 
mande à  votre  amitié,  moi  et  mes  pauvres  enfants, , 
mon  cher  monsieur  Dérigny.  Si  vous  saviez  (juelle 
estime,  quelle  amitié  j'ai  j)oui'  vous!  Je  suis  si  seule 
dans  le  monde!  Je  suis  si  inquiète  de  laveiiir  de 
mes  enfants!  Nous  sonnnes  si  pauvres! 

Dérigny  ne  répondit  pas;  un  sourire  iroin(|ue  se 
faisait  voir  malgré  lui;  il  salua  et  se  retira. 

Mme  Papofslvi  le  regarda  s'éloigner  avec  colère. 

«  (joquin  !  dit-elle  à  mi-voix  en  le  menaçant  du 
doigt.  Tu  fais  llioinme  honnête  parce  ([ue  tu  vois 
(pie  j(^  ne  suis  pas  en  faveur!  Tu  fais  la  cour  à  nia 
steur  parce  que  tu  vois  la  sotte  tendresse  de  mon 
oncle  pour  cette  femme  hypocrite  et  pour  sa  mi- 
jaurée de  Natasha,  ({ui  cherche  à  capter  mon  oncle 
pour  avoir  ses   millions....    On    veut  me  chasser  • 
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je  ne  m'en  irai  pas;  je  les  surveillerai;  j'inventerai 
quelque  conspiration  ;  je  les  dénoncerai  à  la  police 
comme  conspirateurs,  révolutionnaires  polonais,... 

catholiques Je  trouverai  bien  quelque  chose  de 

louche  dans  leurs  allures.  Je  les  ferai  tous  arrêter, 

emprisonner,    knouter Mais    il    me    faut    du 

temps,...  un  an   peut-être Oui,  encore  un  an, 

et  tout  sera  changé  ici  !  Encore  un  an,  et  je  serai  la 
maîtresse  de  Gromiline!  et  je  les  mènerai  tous  au 
bâton  et  au  fouet!  » 

Mme  Papofski  s'était  animée  ;  elle  ne  s'était  pas 
aperçue  que  dans  son  exaltation  elle  avait  parlé 
tout  haut.  Sa  porte,  à  laquelle  elle  tournait  le  dos, 
était  restée  ouverte;  Jacques  s'y  était  arrêté  un 
instant,  croyant  que  son  père  était  encore  chez 
Mme  Papofski,  et  que  c'était  à  lui  qu'elle  parlait. 

Lorsqu'elle  se  tut,  Jacques,  surpris  et  effrayé  de 
ce  qu'il  venait  d'entendre,  avança  vers  la  porte, 
jeta  un  coup  d'œil  dans  la  chambre,  et  vit  que 
Mme  Papofski  était  seule.  Sa  frayeur  redoubla,  il 
se  retira  sans  bruit,  et,  le  cœur  palpitant,  il  alla 
trouver  son  père  et  sa  mère. 

JACQUES. 

Papa,  maman,  il  faut  vite  dire  au  pauvre  géné- 
ral que  Mme  Papofski  lui  prendra  tout,  le  fera 
enfermer,  knouter,  et  nous  aussi.  Il  faut  nous 
sauver  avec  le  général  et  retourner  avec  tante  Elfy. 

DÉRIGNY. 

Tu  perds  la  tête,  mon  Jacquot!  Qu'est-ce  qui  te 
donnes    des    craintes    si    peu    fondées?   Comment 
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Mine  PapofskI  avec  toute  sa  méchanceté,  peut-elle 
faire  du  mal  au  général,  et  même  à  nous,  qui 
sommes  sous  sa  protection  à  lui? 

JACQUES. 

J'en  suis  sur,  papa,  j'en  suis  sur;  voici  ce  que 
j'ai  entendu  :  «  On  veut  me  chasser  :  je  ne  m'en 
irai  pas.  » 

Et  Jacques  continua  jusqu'au  bout  à  redire  à 
son  père  et  à  sa  mère  les  paroles  menaçantes  de 
Mme  Papofski. 

Dérigny  et  sa  femme  n'eurent  plus  envie  de  rire 
des  terreurs  de  Jacques,  qu'ils  partagèrent.  Mais 
Dérigny,  toujours  attentif  à  épargnera  sa  femme  et  à 
ses  enfants  toute  peine,  toute  inquiétude,  dissimula 
sa  préoccupation  et  les  rassura  pleinement. 

«  Soyez  bien  trainjuilles,  leur  dit-il  :  je  j)r('!vieii- 
drai  le  général,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  dé- 
jouerons ses  plans  et  nous  sauverons  ce  bon  géné- 
lal  en  nous  sauvant  nous-nièm(;s.  Ne  parle  à  per- 
sonne; de  ce  que  tu  as  entendu,  mon  enfant;  si 
Mme  Papofski  savait  qu'elle  a  parlé  tout  haut  et 
que  tu  étais  là,  elle  hâterait  sa  vengeance,  et  nous 
n'aurions  pas  le  temps  de  la  défense. 

.IACQUf:S. 

Je  n'en  dirai  pas  un  mot,  papa;  mais  où  est  Paul? 

DÉRIGNY. 

Il  joue  dehors  depuis  le  déjeuner. 

JACQUES. 

Je  vais  aller  le  rejoindre,  pa|)a.  Quand  il  est 
seul,  j'ai  toujours  peur  qu'il  ne  soit  [)ris  par  cesmé- 
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chants  petits  Papofski.  Devant  le  général  ils  nous 
témoignent  de  l'amitié,  mais,  quand  ils  nous 
trouvent  seuls,  il  n'y  a  pas  de  sorte  de  méchancetés 
qu'ils  ne  cherchent  à  nous  faire.  » 

Jacques  alla  dans  la  cour;  Paul  n'y  était  plus. 
Il  continua  ses  recherches  avec  quelque  inquiétude, 
et  aperçut  enfin  son  frère  au  bord  d'un  petit  bois, 
immobile  et  parlant  à  quelqu'un  que  Jacques  ne 
voyait  pas.  11  courut  à  lui,  l'appela;  Paul  se  l'e- 
tournaet  lui  fit  signe  d'ai^procher.  Ja('i[ues,  en  allant 
le  rejoindre,  lui  entendit  dire  :  «  N'ayc^z  pas  peur, 
c'est  Jacques,  il  est  bi(ni  bon,  il  ne  dii-n  rien.  » 

JACQUES. 

A  qui  parles-tu.  Paul? 

PAUL. 

A  un  pauvre  homme  si  pâle,  si  faible,  qu'il  ne 
peut  plus  jnarcher.  » 

Jaccpies  jeta  un  coup  d'œil  dans  le  bois,  et  vit 
en  effet,  à  travers  les  branches,  un  homme  demi- 
couché  et  qui  semblait  près  d'expirw. 

JACQUES. 

Qui   ôtes-vous,  mon  pauvre  homme?  Pourquoi 
restez-vous  là?  Par  oii  êtes-vous  entré? 
l'étranger. 

Par  les  bois,  où  je  me  suis  perdu.  Je  meurs  de 
faim  et  de  froid;  je  n'ai  rien  pris  depuis  avant-hier 
soir. 

JACQUES. 

Pauvre  malheureux  !  Je  vais  vite  aller  chercher 
quelque  chose  à  manger  et  prévenir  papa. 
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LÉTRAXGER. 

Non,  non;  ne  dites  pas  que  je  suis  ici.  Ne  dites 
rien.  Je  suis  perdu  si  vous  me  tiénoncez. 

JACQUES. 

Papa  ne  vous  dénoncera  pas.  N'ayez  pas  peur. 
Attendez-nous.  Viens  vite,  Paul,  apportons  à 
manger  à  ce  pauvre  homme.  » 

Avant  que  l'étranger  eût  eu  le  temps  de  renou- 
veler sa  prière,  les  deux,  frères  étaient  dis|)arus  en 
courant.  Le  malheureux  se  laissa  tomber;  il  lit  un 
geste  de  désespoir. 

(c  Perdu!  perdu!  dit-il.  On  va  venir,  et  je  n'ai 
plus  de  forces  pour  me  relever.  Mon  Dieu!  mon 
Dieu!  ayez  pitié  de  moi!  Après  m'avoir  sauv<''  de 
tant  de  dangers,  ne  me  laissez  pas  retomber  dans 
les  mains  de  mes  cruels  bourreaux.  Mon  Dieu,  !ua 
bonne  sainte  Vierge,  protégez-moi!  » 

Il  serra  contre  son  cœur  une  petite  croix  de 
iiois,  la  porta  à  ses  lèvres,  pria  et  attendit. 

Quelques  minutes  à  peine  s'étaient  écoulées, 
qu'il  entendit  marcher,  parler,  et  qu'il  vit  les  deux 
enfants,  accompagnés  d'un  homme  qui  avançait  à 
grands  pas;  les  enfants  couraient. 

Dérigny,  car  c'était  lui,  approcha,  et,  avant  de 
parler,  il  versa  un  verre  de  vin,  qu'il  fit  aval(M'  à 
l'infortuné,  mourant  de  besoin;  ensuite  il  lui  (il 
boire  une  tasse  de  bouillon  encore  chaud,  dans  le- 
quel il  avait  fait  trempei"  une  tranche  de  j)ain. 
L'inconnu  mangeait  avec  avidité  ;  ses  regards  expri- 
maient la  reconnaissance  et  la  joi(>. 


Il  serra  contre  son  cœur  une  petite  croix  de  bois. 
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«  Assez,  mon  jDauvro  honimo,  dit  Dérigny  en  lui 
refusant  le  reste  du  pain  que  les  enfants  avaient 
ajDporté.  Trop  manger  vous  l'erait  mal  après  un  si 
long  jeûne.  Dans  une  lieure  vous  mangerez  en- 
core. Essayez  de  vous  lever  et  de  venii-  au  châ- 
teau. 

—  Le  château  de  qui?  Chez  qui   ètes-vous?  dit 
l'étranger  d'une  voix  faillie. 
i)Éni(..\v. 

Chez  M.  le  général  comte  Dourakine. 
l'étrange». 

Dourakine!  Dourakine!  Comment!  lui,  Doura- 
kine? l^st-il  encore  le  brave,  rcxccllcnl  honune 
(\\\o  j'ai  connu? 

DÉIUGW. 

Toujours  le  meilleur  des  hommc^s!  Un  peu  vif 
parfois,  mais  bon  à  se  faire  ainier  de  tout  le 
monde. 

l'étranger. 

Prévenez-le Allez   lui  dire....    Mais   non;  je 

vais  essayer  de  marcher.  Je  me  sens  mieux.  » 

L'étranger  voulut  se  lever;  il  retomba  aussitôt, 

«  Je  ne  peux  pas,  dit-il  avec  découragement. 

DÉRIGNY. 

Voulez-vous  qu'on  le  prévienne?  Il  est  chez  lui. 

l'étranger. 
Je  crois  que   oui:  ce  sera  mieux.   Dites-lui   de 
venir,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  Romane.   » 

Dérigny,  trop  discret  pour  interroger  l'étranger 
sur  sa  position  bizarre,  salua  et  s'éloigna,  enmie- 

11 
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liant  les  enfants.  Il  les  envDva  raconter  à  leur 
mère  ce  qui  venait  d'arriver,  en  leur  défendant 
den  parler  à  tout  autre,  et  alla  faire  son  rapport 
au  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Que  diantre  voulez-vous  que  j'y  fasse?  S'il  est 
j^x'rdu  dans  mes  bois,  tant  pis  pour  lui;  qu'il  se 
retrouve. 

DÉRIGNV. 

Mai'-,  mon  j^énéral,  il  est  demi-moi't  de  froid  et 

<lr  l'alii^ue. 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  bien,  qu'on  lui  d<mne  des  babils,  f[u'on  le 
chauffe,  qu'on  l(>  nourrisse.  Tenez,  vcMlà!  pi'enez; 
\\  ne  manque  pas  do  manteaux,  de  fourrures 
Qu'on  le  couche,  s'il  le  faut.  J(^  ne  vais  pas  laisser 
moui'ir  de  faim,  de  froid  cl  de  fatigue,  et  à  ma 
porte  encore,  un  bommc^  qui  me  demande»  la  cha- 
rité. Qui  est-il?  Est-ce  un  paysan,  un  marchand? 

DÉRIGNY. 

Je  ne  sais  pas,  mon  gé'uéral;  seulement  j'ai  ou- 
blié de  vous  dire  (ju'il  avait  dit  :  «  Dites-lui  de 
venir   poiu'  l'amour  de  Dieu  et  de  Romane  ». 

LE  GÉNÉRAL,  scudcnit  iJc  (Icssus  SOïl  fdiitcinl. 

Romane!  Romane!   Pas  possible!  Il   a  dit  Ro- 
mane? En  étes-vous  bien  sûr? 
i)KiU(;\v. 

Rien  sûr,  mon  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mon  pauvre   Romane!  Je  ne  comprends  pas.... 
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Mourant  de  faim  et  de  fatigue?  Lui,  prince,  riche 
à  mdlions  et  que  je  croyais  mort!  « 

Le  général  courut  plutôt  qu'il  ne  marcha  vers  la 
porte,  dit  à  Dérigny  de  le  guider,  et  marcha  de 
toute  la  vitesse  de  ses  grosses  jambes  vers  le  bois 
où  gisait  Romane. 

Dès  qu'il  l'aperçut,  il  alla  à  lui,  le  souleva,  l'em- 
lîrassa,  le  soutint  dans  ses  bras,  et  le  regarda  avec 
une  profonde  pitié  mélangée  de  surprise. 

«  Mon  pauvre  ami,  quel  changement!  (piellt^ 
maigreur!  Qu'est-il  arrive''?  » 

Romane  ne  répondit  pas  et  désigna  du  regard 
Dérigny,  dont  il  ignorait  la  discre-tion  et  la  fidélih''. 
Le  général  comprit  et  dit  tout  haut  : 

«  Parlez  sans  crainte,  mon  pauvre  garçon.  \)v\'\- 
gny  a  toute  ma  confiance;  il  est  discret  connue  la 
tombe,  il  nous  viendra  en  aide  s'il  le  faut,  cai'  il 
est  de  bon  conseil. 

l'étranger. 

Eh  bien,  mon  cher  et  respectable  ami,  j'arrive 
de  Sibérie,  où  je  travaillais  comme  forçat,  et  d'oîi 
je  me  suis  échappé  presque  miraculeusement.  » 

Le  général  fut  sur  le  point,  dans  sa  surprise, 
de  laisser  retomber  Romane  et  de  tomber  lui- 
même. 

«  Toi,  en  Sibérie!  Toi,  forçat!  C'est  impossible! 
Viens  te  reposer  chez  moi  ;  tu  retrouveras  tes  idées 
égarées  par  la  fatigue  et  la  faim. 

ROMANE. 

Si  l'on  me  voit  entrer  chez  vous,  la  curiosité  de 
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VOS  g'ons  sera  o\cité(\  mon  ros|)eetal)lo  ami  :  je  se- 
rai dénoncé,  arrêté  et  ramené  dans  cet  enfer.  » 

Le  général  vit  bien  an  ton  calme,  an  i-egard  triste 
et  intelligent  de  Romane,  rpTil  ('tait  daiis  son  bon 
sons.  Il  rétléchit  nn  instant  et  se  tonrna  vers  Dé- 
ri2:nv. 

<c  Comment  faire,  mon  ami?  » 

Dérignj  avait  tout  compris;  son  plan  fut  vite 
conçu. 

«  Mon  général,  voici  ce  qu'on  pourrait  faire.  Je 
vais  laisser  mon  manteau  à  monsieur,  pour  le  pré- 
server du  froid,  et  je  vais  apporter  queKpie  chose 
de  chaud  à  prendre  et  de  la  chaussure,  dont  il  a 
ffrand  besoin.  Et  vous,  mon  sénéral,  vous  vous  en 
retournerez  chez  vous  connue  l'evenant  de  la  pro- 
menade. Vous  donnerez  des  ordres  pour  qu'on 
m'attelle  im  cheval  à  la  petite  voiture,  vous  vou- 
drez bien  ajouter  que  je  vais  à  Smolensk  chcM'cher 
un  gouverneur  que  vous  faites  venir  |)our  vos 
neveux.  Je  partirai  ;  au  lieu  d'aller  à  la  ville,  je  ferai 
quelques  lieues  sur  la  route  pour  latiguer  le  cheval, 
afin  ({ue  les  gens  d'écurie  ne  se  doutent  de  l'ien.  Ji^ 
reviendrai  par  le  chemin  qui  borde  les  bois,  et  je 
prendrai  Monsieur  pour  le  ramener  au  château.  » 

Les  yeux  du  général  brillèrent;  il  sei-ra  la  main 
de  Dérigny. 

((  De  l'esprit  comme  un  ange!  Tu  vois,  mon 
pauvre  liomane,  que  nous  avons  bien  fait  tie  le 
mcttr-e  dans  la  confidence.  Prends  le  manteau  de 
Dérigny,  je  lui  donnerai  un  des  miens. 
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ROMANE. 

Mais,  jiioii  cher  comte,  mes  vètcmonls  grossiers, 
usés  et  déchirés  me  donnent  l'aspect  de  ce  que  je 
suis,  un  échappé  de  Sibérie. 

LE  GÉNÉRAL. 

Dérigny  te  donnera  de  quoi  te  vêtir,  mon  ami; 
ne  t'inquiète  de  rien  ;  il   pourvoira  à  tout.   » 

Dérigny  se  dépouilla  de  son  manteau  et  en  re- 
vêtit Romane,  qui  lui  exprima  sa  reconnaissance 
en  termes  énergiques  mais  mesurés.  Le  général 
s'éloigna  pour  aller  aux  écuries  commander  la 
voiture  qui  devait  lui  ramener  son  malheureux 
ami;  Dérigny  racconq);igna.  Ils  cou  vinrent  que  Ro- 
mane, <pn  j)arlait  parfaitement  l'anglais,  et  ipii,  m 
quaiilé'  (h;  Polonais,  avait  du  type  i)lond  écossais, 
passerait  |)our  un  gouverneui-  anglais  (pic  le  gé- 
néral faisait  venir  pour  ses  neveux;  Di'rignv  fut 
cliai'gc'  (le  le  pré\t'iiir  de  son  origine;  c\  de  son 
nom,  nutslcr  Jackson.  Déi-igny  alla  deinaiidcr  à  la 
cuisine  (piekpie  chose  de  chaud  avant  de  parlir 
pour  aller  à  la  ville  chercher  le  gouvernein-  an- 
glais. On  s'empressa  de  lui  sei'vir  une  assiette  de 
soupe  aux  choux,  bouillante,  avec  un  bon  morceau 
de  viande;  Dérigny  l'emporta,  conq^léta  le  repas 
avec  une  bouteille  de  vin,  sortit  par  une  porte  de 
derrière,  et  courut  rejoindre  Romane,  qu'il  laissa 
manger  avec  délices  ce  repas  improvisé.  Avant  de 
monter  en  voiture,  il  alla  prendre  les  derniers 
ordres  du  général,  reçut  de  lui  un  superbe  man- 
teau, et  partit  pour  sa  mission  charitable,  après  en 
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avoir  provoiui  sa  rciiinio,  qui  avait  (U'jà  été  iiilor- 
mée  par  Jacques  de  révénemenL 

Lesfénénil  revint  chez  sa  nièceets'établit  chez  elle. 
i,F  (;K^'^:nAL. 

Tu  vas  avoir  (|ii('l(|u  un  [)Oiu'  tailler  à  mstruH'e 
tes  garcous,  lua  chère  enlinit. 

MADAME  DAbUOVINE. 

Mais  non,  mon  oncle;  Natasha  et  moi,  nous  leur 
donnons  leurs  leçons;  nous  n'avons  l)esoin  de 
personne. 

LE    (iÉNÉUAL,    SOlD'idIll. 

Vous  leur  donnez   des  leçons  (!<•  hihn,  de  i:;rec? 

MADAME    DAIîUOVINE,    ItesildUl. 

Non,  mon  oncle,  nous  ne  savons  (pu-  le  russe 
el   h;  Irançais. 

LE  GÉM'JIAL. 

Il  l'jiid,  pomiani  (pie  les  garçons  sachent  le  hilui 
et  le  grec. 

XA I ASMA,  riani . 
Mais  VOUS,  mon  oiu'le,  vous  ne  ^>ave/  pas  le  latni 
ni   le  grec? 

i.i:  (iém'iim,. 
C'est  poiirijMoî  je  suis  et  serai  un.  Ane. 

NAPASIIA. 

Oh!  mon  oncle!  c'est,  mal  ce  (pie  vous  dites. 
Est-ce  que  rempeiHnw  aurait  nomme  gcMU'ral  un 
àue?  est-ce  (pi'il  vous  aurai!  douni'  une  armée  à 
couunaudei'? 

LE  (il'.M.It  w.,    SOin'idIll . 

Tu  ne  sais  ce  (pie   lu  dis;  un   Ane  ii    deux   pie(.ls 
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peut  devenir  général  et  rester  àne.  Et  je  dis  que 
le  gouverneur  va  arriver,  et  qu'il  faut  un  gouver- 
neur à  tes  frères. 

MADAME    DABROVINE. 

Mais,  mon  oncle,  mon   bon   oncle,  je  n'ai.    ,  jv* 

ne  peux  pas Un  gouverneur  se  pave  très  cher,... 

et...  je  ne  sais  pas 

LE  GÉNÉRAL. 

ïu  ne  sais  pas  où  tu  prendras  l'argent  pour  le 
payer?  C'est  ça,  n'est-il  pas  vrai?  Dans  ma  pociie, 
parbleu!  Que  veux-tu  que  je  fasse  de  mon  argent? 
Tiens,  Natasha,  prends  ce  portefeuille;  donne-le 
à  ta  mère  ;  et,  quand  il  sera  vide,  tu  me  le  raj)por- 
teras,  que  je  le  remplisse. 

MADAME  DABROVINE. 

Non,  mon  oncle,  vous  êtes  trop  bon  ;  je  ne  veux 
pas  abuser  de  votre  générosité.  Natasha,  n'écoute 
pas  ton  oncle,  ne  prends  pas  son  portefeuille. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah!  vous  prêchez  la  désobéissance  à  votre  fille! 
Vous  me  traitez  comme  un  vic^il  avare,  comme  un 
étranger  !  Vous  prétendez  avoir  de  l'amitié  pour 
moi,  et  vous  me  chagrinez,  vous  m'humiliez;  vous 
cherchez  à  me  mettre  en  colère!  Vous  voulez  me 
faire  comprendre  que  je  suis  un  égoïste,  un  homme 
sans  cœur,  qui  ne  s'embarrasse  de  personne,  qui 
n'aime  personne.  Pauvre,  moi!  Toujours  seul,  tou- 
jours repoussé!  Personne  ne  veut  rien  de  moi.   » 

Le  général  se  rassit  et  appuya  tristement  sa  tèt* 
dans  ses  mains. 
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Natasha  regarda  sa  mère  d'un  air  de  rt'j)r(3('ii(', 
s'approcha  de  son  oncle,  se  mit  à  genonx  près  de 
lui,  lui  prit  les  mains,  les  baisa  à  plusieurs  re- 
|)rises.  Le  général  sentit  une  larme  couler  sur  ses 
mains,  il  releva  Natasha,  la  serra  dans  ses  bras, 
et,  sans  parler,  lui  tendit  son  portefeuille;  Natasha 
le  prit,  et,  les  yeux  encore  humides,  elle  le  porta 
à  sa  mère. 

i<  Prenez,  maman  ;  à  quoi  sert  de  cacher  à  mou 
oncle  que  nous  sommes  pauvres? Pourquoi  l'cfusei- 
plus  longtenq)s  d'accepter  ses  bienfaits?  Poui'cpioi 
blesser  son  cœnv  en  refusant  ce  ([u'il  nous  offre 
avec  une  tendresse  si  vraie,  si  j)aternelle?  On  peut 
tout  accept(^r  d'un  père,  et  n'est-il  pas  pour  nous 
un  l»on  et  lendre  père?  » 

!\lnic  Hidirovine  prit  le  porhîleuille  di-s  mains  de 
^a  lille,  alla  près  di;  son  oiu'le,  l'embrassa  (<-ndre- 
nieid. 

«  Merci,  mon  père,  dit-ell(!  avec  atlendiissemenl  , 
merci  du  fond  du  C(ï3ur.  Natasha  a  raison  ;  j'avais 
tort.  J'acceptei'ai  désoi'mais  tout  ce  cpie  vous  vou- 
drez m'offrir.  Je  suis  votre  fille  par  la  tendi'esse 
que  je  vous  porte,  et  j'avoue  sans  rougir  que, 
sans  vous,  je  ne  puis  en  effet  élever  convenable- 
ment mes  enfants. 

i,K  CKNi'inAr,. 

Oui  sont  à  l'avenu'  les  miens,  connnc^  loi  In  es 

ma  lille  bi(m-aimée  !   » 

Le  général  les  prit  tout(;s  (kuix  dans  ses  bras, 
les  embrassa  en  les  regardant  avec  tendresse. 
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((  Ma  chère  petite  Natasha,  ta  bonne  action  ne 
sera  pas  perdue.  Uc^pose-toi  sur  moi  du  soin  de 
ton  avenir.  Natalie,  tu  trouveras  dans  ce  portefeuille 
dix.  mille  l'oiibles.  Ne  te  gêne  pas  pour  acheter  et 
donner;  je  renouvellerai  tes  dix  mille  roubles  quand 
ils  seront  épuisés.  Je  ne  demande  qu'une  seule 
chose  :  c'est  que  tu  m'appelles  ton  père  quand  nous 
serons  seuls. 

MADAME  DABROVINE. 

Je  m'abandonne  entièrement  à  vous,  mon  père; 
je  ferai  comme  vous  le  désirez.  » 

Le  général  resta  chez  sa  nièce  jusqu'au  moment 
où  Dérigny  frappa  à  la  porte. 

«  Mon  général,  dit-il  en  entrant,  j'ai  amené  le 
gouverneur,  M.  Jackson,  (\ue  vous  m'avez  com- 
mandé d'aller  chercher;  il  est  dans  votre  cabinet, 
qui  attend  vos  ordres.   » 

Le  général  sourit  de  la  surprise  de  Mme  Da- 
brovine  et  de  Natasha,  et  sortit  avec  Dérigny. 

NATASHA. 

Quel  bon  et  excellent  père  Dieu  nous  a  donné, 
maman  !  Comme  il  fait  le  bien  avec  grâce  et  ama- 
bilité! 

MADAME  DABROVINE. 

Que  Dieu  le  bénisse  et  lui  rende  le  bonheur 
qu'il  nous  donne,  mon  enfant!  L'éducation  de  tes 
frères  m'inquiétait  beaucoup.  Me  voici  tranquille 
sur  leur  avenir...  et  sur  le  tien,  Natasha. 

NATASHA. 

Oh!  maman,  le  mien  est  bien  simple!  C'est  de 
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ivst(M'  1  OU  jours  nvpc  vous  et  avec  mon  bon  oncle.  » 

La  mère  sourit  et  ne  répondit  pas.  Les  garçons 
arrivèrent  avec  leurs  devoirs  terminés;  îMme  Da- 
hrovine  et  sa  tille  s'occupèrent  à  les  corriger  jus- 
(jiiau  dinor. 

Quand  l'heure  du  diner  aiiiva,  Mme  Dabrovine 
et  Mme Papofski entrèrent  au  salon,  suiviesde  leurs 
enfants;  le  général  y  était  avec  )L  Jackson,  ([u'il 
présenta  à  ses  nièces. 

LE  GK.\ÉUAL,  //  Miiic  DdUvovinc. 

Ma  nièce  Natalie,  j'ai  eni;ag('>  M.  ,]a("!<son  pour 
cin([  ans,  poiu' terminer  l'i'ducation  de  mes  pelils 
enfants,  (pie  voici,  monsieur,  ajoiila-l-il  en  lui  piu'-- 
SîMitant  Alexandre  et  Michel,  (lonsens-lu,  iNatalie, 
à  lui  confier  tes  fils?  Je  réponds  de  lui  connue  de 
inoi-uième. 

—  Tinit  ce  que  vous  ferez,  mon  oncle,  sera  Ion- 
jours  bien  fait  »,  ré|)ondit  !\bne  Oal)rovine  avec 
un  sourire  gracieux. 

Et,  j)renanl  ses  fils  par  la  main,  elle  les  remit  à 
M.  Jackson,  rpii  salua  la  mèi'e  et  embrassa  ses 
élèves. 

^blle  Papofski  examinait  d'un  air  hautain  le 
nouveau  venu,  aurpiel  elle  ne  put  trouver  à  redire, 
malgré  l'humeur  que  lui  donnait  cette  nouvelle 
preuve  d'amitié  de  son  oncle  pour  Mme  Dabrovine. 
Lui  trouvant  l'air  et  des  manières  distinguées,  elle 
résolut  de  \v  détacher  du  parti  Dabrovine  et  l'attirer 
dans  le  si<Mi,  j>our  donner  meilleur  air  à  sa  maison 
ol  se  di'ban'as^t'i-  de  ses  enfants.  I^'lle  attendait  un 
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M.  Jackson  attentlait  les  ordres  du  général.  (Page  173. 
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mot  de  son  oncle  pour  les  mettre  tous,  filles  et 
garçons,  aux  mains  de  M.  Jackson.  Voyant  que 
i'oncle  ne  disait  plus  rien,  elle  avança  elle-même 
vers  M.  Jackson  et  lui  présenta  Mitineka,  Sonushka, 
Yégor,  PavloLicha,  Nicolaï,  en  disant  : 

«  Voici  aussi  les  miens  c]ue  je  vous  '^onfie,  Mon- 
sieur; les  autres  sont  encore  trop  jeunes  :  vous  les 
aurez  plus  tard.  Je  suis  reconnaissante  à  non  oncle 
d'avoir  pensé  à  l'éducation  de  se  petits-enfants, 
comme  il  dit.  Merci,  mon  bon  oncle. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi  nous  remercier.  Maria 
Pétrovna,  répondit  le  général  revenu  de  sa  sur- 
prise; je  n'ai  pas  du  tout  pensé  aux  vôtres,  que  vous 
élevez  si  bien  et  qui  ont  leur  père  p  :ix  achever 
votre  œuvre;  je  nai  engagé  M.  Jackson  que  pour 
les  deux  fils  de  votre  sœur,  et  il  en  aura  bien  assez, 
sans  y  ajouter  cinq  diables  qui  le  feront  enrager  du 
matin  au  soir. 

MADAME  PAPOFSKI,  Ù  M.   JdCuSOn. 

J'espère,  3Ionsieur,  cjue  vous  ferez  pour  moi, 
par  complaisance,  ce  que  mon  oncle  ne  vous  a  pas 
imposé. 

MONSIEUR    JACKSON. 

Je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour 
vous  contenter.  Madame.  » 

L'accent  un  peu  anglais  du  gouverneur  n'était 
pas  désagréable;  Mme  Papofski  lui  fit  un  demi- 
salut  presque  gracieux,  et  regarda  sa  sœur  d'un 
air  de  triomphe.  Le  général  se  grattait  la  tète;  il 
avait  l'air  embarrassé  et  mécontent. 

12 
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«  C'est  impossible,  dit-il  enfin;  impossible! 
Jackson  ne  peut  pas  avoir  une  bande  de  drôles 
indisciplinés  à  régenter.  Je  ne  le  veux  pas  ;  je  le 
défends;  entendez-vous,  Jackson;  et  vous,  Mai-ia 
Pétrovna,  m'avez-vous  entendu?  » 

M.  Jackson  s'inclina;  Mme  Papofski  dit  d'un  air 
piqué  qu'elle  était  habituée  à  se  voir,  ainsi  que 
ses  enfants,  traitée  en  étrangère,  et  qu'elle  se  sou- 
mettait aux  ordres  de  son  oncle. 

Le  dîner  fut  calme;  le  soir  les  enfants  jouèrent 
dans  la  galerie  comme  à  l'ordinaire;  Jacques  et 
l*;uil  y  furent  appelés.  Natasha  et  M.  Jackson 
dni'ent  plus  d'niu^  fois  s*int(M'posei'  entre  l(>s  bons 
et  les  mauvais;  ces  derniers  étaient  en  nombre. 
M.  .larkson  exannnail  v[  )ug(ad;  il  ne  se  mêlait 
pas  aux  jeux. 

(<  Jouez  donc  avec  nous.  Monsieur,  dit  Nalasha; 
vous  vous  ennuiei'ez  lout  seul  sui-  celle  chaise. 

MO.NSIEUK  .JAOKSON. 

Je  vous  remercie  de  votre  offre  ol)lig(>anfe,  3Ia- 
(iem()is(>lle,  j'en  ])rofiterai  demain  et  les  jours  sui- 
vants; aujourd  lui!  je  me  sens  tellement  fatigué 
de  mon  long  vovage,  cpje  je  demande  la  permis- 
sion d'être  sim|tle  speclatem' de  vos  jeux.  » 

Quand  les  enfants  se  l'ctirèrent,  le  gi'uéi'al 
acconqiagna  Mme  Dabi'ovine  dans  son  salon; 
M.  Jackson  demanda  la  permission  de  prendre  le 
repos  dont  il  avait  tant  besoin,  et  Mme  Papofski 
rentra  dans  son  appartement. 

Lorsque  chacun   fut  installé  à   sa  place  accou- 
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tumée,  et  que  Natasha  eut  tout  rangé  autour  de  sa 
mère  et  de  son  oncle,  elle  dit  au  général  : 

«  Savez-vous,  mon  oncle,  que  le  pauvre  M.  Jack- 
son a  été  bien  malheureux. 

—  Comment  le  sais-tu,  est-ce  qu'il  te  Ta  dit? 
répondit  le  général  avec  quelque  IVaveur  dune 
indiscrétion  de  Romane. 

NATASHA. 

Oh  non!  mon  oncle;  il  ne  m'a  rien  dit  :  mais 
je  le  sais  et  j'en  suis  sûre,  parce  que  je  l'ai  vu  à 
sou  air  triste,  pensif,  souflfrant.  Il  y  a  longtemps 
qu'il  souffre!  Voyez  comme  il  est  paie,  comme  il 
est  maigre!  Pauvre  homme,  il  me  fait  peine. 

LE  GÉNÉRAL. 

C'est  parce  qu'il  a  eu  le  mal  de  mer  en  venant 
d'Angleterre,  mon  enfant.  Et  puis,  vois-tu,  il  a 
quitté  sa  famille,  ses  amis;  il  faut  bien  lui  donner 
le  temps  de  s'accoutumer  à  nous  tous. 

NATASHA . 

Alors,  mon  oncle,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai 
'pour  qu'il  soit  heureux  chez  nous.  Vous  verrez 
comme  je  serai  aimable  pour  lui.  Pauvre  homme! 
Tout  seul,  c'est  bien  triste! 

—  Bon  petit  cœur!  »  dit  le  général  en  sou- 
riant. 

On  causa  quelque  temps  encore.  Natasha  ap- 
pela Dérigny  pour  accompagner  son  oncle,  et 
chacun  se  retira. 

Quand  le  général  fut  seul  avec  Dérigny,  il  lui 
raconta  que,   quelques  années    auparavant,   dans 
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une  cainpai;ne  en  ('iicassic,  il  avait  eu  pour  aide 
de  ('aHi|)  lui  jt'une  Polouais,  le  |»i'iiice  Pajai'ski,  un 
des  plus  grands  noms  de  |,a  Poloi;i]e,  et,  |>oss(''dant 
nne  innneiise  i'oi'tune;  il  s'y  était  beaucou|)  allaclK'; 
il  lui  avait  rendu  et  (mi  avait  reçu  de  ii;rands  serviees. 

«  Je  rainmis  connue  mon  fils,  et  il  avait  j>onr 
moi  nne  aifection  toute  filiale.  » 

Romane  ('tait  l'etonrné  en  congé  en  Pologne,  et 
le  gcMiéral  n'en  avait  pas  entendu  parl(M'  depuis. 
On  lui  avait  seulement  ap|)ris  qn'il  avait  disparu 
u\\  hcau  jour  sans  (pTon  ail  |)U  savoir  ce.  (pi  il  ("tail 
d<nenu. 

«  Il  ma  dit  avant  di'ner  (pion  l'avait  accusé  de 
complots  contre  la  Uiissie  ])our  ridahlir  le  lovaume 
de  Pologne;  (juil  avait  été  enlevé,  men('>  en  Sil)(''i'ie, 
et  qu'après  y  avoir  souffert  hoi'riblement  il  était 
parvenu  à  s'échapper,  et  qu'après  mille  dangers 
il  avait  eu  le  bonheur  d'être  trouvé  par  vos  (Mi- 
tants, mon  brave  Dérigny. 

DÉRIGNY. 

Mon  général,  avant  de  vous  demander  ce  que 
vous  ferez  du  prince  Pajarski,  (pii  uo  peut  ))as 
rester  éternellement  gouverneur  de  vos  jK'tits- 
neveux,  (juehpui  charmante  et  aimable  que  soit 
toute  cette  famille,  je  crois  devoir  vous  faire  part 
d'une  découvei'te  qu'a  faite  mon  petit  Jaccpies,  et 
dont  il  a  compris  l'importance.  » 

Déi'igny  raconta  au  général  ce  qui  s'était  passé 
enti'e  lui  et  Mme  Papofski,  et  les  menaces  (pie 
Jacques  liil  avail  ciiiciidu  prolV'i'cr. 
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Le  gc'iK'i'iil  devint  pourpre;  ses  yeux  prirent 
l'aspect  flamboyant  qui  leur  était  particulier  dans 
ses  grandes  colères.  Il  fut  quelque  tenq^s  sans 
parler  et  dans  une  grande  ai>itation. 

«  La  niis(''raMe!  s'écria-t-il  enfin.  La  scélérate!.. 
C'est  (]u'elle  pouirait  réussir!  Lue  <l(''noncialiou 
est  toujours  bien  accueillie  dans  co  ])avs,  surfout 
quand  il  y  a  d(»  la  Poloi^ne  et  du  caflioliqu(>  sous 
jeu.  l'jf  nous  voilà  av(M*  noire  pauvre  [îoniane!  Si 
elle  d(''Coiivre  (piel(pu3  chose,  nous  sonuiu's  Ions 
pei-dus!  Que  l'aire?  Dérigny,  mon  ami,  venez-moi 
en  aide.  Que  ferie/-vous  poiu'  sauver  mes  pauvres 
enfants  Dahroviue,  et  vous  et  les  vôtres,  des  serres 
de  ce  vautour? 

DÉniGNY. 

Contre  des  maux  pareils,  mon  général,  je  ne 
connais  qu'un  moyen,  la  fuite. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  comment  fuir,  six  personnes  ensemble?  Et 
comment  vivre,  sans  argent,  en  pays  étranger? 

DÉRIGNY. 

Pourquoi,  mon  général,  ne  prépareriez-vous  pas 
les  voies  en  vendant  quelque  chose  de  votre  im- 
mense fortune? 

LE    GÉNÉRAL. 

Tiens,  c'est  une  idée!...  Bonne  idée,  ma  foi!... 
Je  puis  vendre  ma  maison  de  Pétersl)ourg,  celle 
de  Moscou,  puis  mes  terres  en  Crimée,  celles  de 
Kief,  celles  d'Orel  ;  il  y  en  a  pour  six  à  sept  mil- 
lions  au   moins....   Je    vais    écrire    dès    demain. 
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J'enverrai  tout  cela  à  Londres,  et  pas  en  France, 

pour  ne  pas  donner  de  soupçons 3Iais  Gromi- 

line!  elle  l'aura,  la  scélérate!  Diable!  comment 
faire  pour  empêcher  cela!...  Et  puis,  comment 
partir  tous  sans  qu'elle  le  sache? 

DÉRIGNY. 

11  faut  ([u'elle  le  sache,  mon  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  êtes  fou,  mon  cher.  Si  elle  le  sait,  elle  nous 
fera  tous  coffrer. 

nÉRIGXY  . 

Non,  mon  général;  il  faut  au  contraire  l'inté- 
resser à  notre  dé|)art  à  tous.  Vous  parlerez  d'aller 
dans  un  climat  plus  doux  et  aux  eaux  d'Allemagne 
|)our  la  santé  de  Mme  Dabrovine,  qui  devra  être 
dans  le  secret,  et  vous  demanderiez  à  Mme  Papofski 
de  régir  et  de  surveiller  vos  affaires  à  Gromiline 
pendant  votre  absence  de  quelques  mois. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  elle  aurait  Gromiline,  et  c'est  ce  que  je  ne 
veux  pas! 

DÉnUiNY. 

Elle  n'aurait  l'ien  du  tout,  mon  géncM'al,  parce 
'que  vous  n'excMuilcrez  ce  projet  <pic  lors(pie  vous 
aurez  vendu  Gromiline  et  ([ue  vous  serez  convenu 
du  jour  de  la  prise  de  possession  du  nouveau  pro- 
priétaire, qui  arrivera  quelques  jours  après  votre 
départ. 

—  Bien,  très  bien,  s'écria  le  général  en  se  frot- 
tant les  mains,  les  yeux  brillants  de  joie.  Bonne 
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vengeance!  J'irai  mourir  on  France,  comme  j'en 
avais  le  désir;  je  vous  ramène  chez  vous,  mon  cher 
ami;  j'assure  la  fortune  de  ma  fille,  et  je  vous 
laisse  tous  heureux,  et  contents. 
DÉRiGNY,  riant. 
Et  le  pauvre  prince  que  vous  oubliez,  mon  gé- 
néral? 

LE  GÉNÉRAL. 

Comment,  je  l'oublie?  puisque  je 
le  marie!  Mais  pas  encore,  pas  en- 
core; dans  un  an  ou  deux Vous 

ne  comprenez  pas,  mais  je  m'en- 
tends. » 

Dérigny  ne  put  retenir  un  sou- 
rire; le  général  rit  aussi  de  bon  comii-;  il  i-ecoin- 
manda  à  Dérigny  de  venir  l'éveiller  de  bonne 
heure  le  lendemain  ;  il  voulait  avoir  le  temps 
d'écrire  toutes  ses  lettres  pour  la  vente  de  ses 
terres  et  maisons. 


€|? 


RUSE    DU    GÉNÉRAL 


Les  jours  suivants  se  passèrent  sans  événemenis 
remarquables.  Mme  Dabrovine  témoignait  une 
grande  estime  et  une  grande  confiance  à  M.  Jack- 
son, qui  réunissait  toutes  les  qualités  que  Ton 
cherche  sans  les  trouver  chez  un  précepteur.  Indé- 
pendamment d'une  instruction  très  étendue,  il 
dessinait  et  peignait  bien  et  avec  facilité;  il  savait 
l'anglais,  l'allemand  et  le  français;  quant  au  po- 
lonais, il  s'en  cachait  soigneusement.  Mme  Dabro- 
vine et  le  général  étaient  enchantés;  Natasha  était 
dans  l'admiration  et  la  témoignait  en  toute  occa- 
sion. M.  Jackson  était  fort  content  de  ses  élèves, 
parmi  lesquels  s'était  imposée  Natasha  poiii-  la 
musique,  le  dessin  et  les  langues  étrangères.  Les 
leçons  se  donnaient  dans  le  joli  salon,  à  la  de- 
mande du  général,  qui  s'en  amusait  et  s'y  inté- 
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ressalt  beaucoup.  Jacques  avait  été  invité,  à  sa 
grande  joie,  à  prendi'e  part  à  l'éducation  soignée 
que  recevaient  les  jeunes  Dabrovine;  le  général 
avait  raconté  tous  les  détails  de  la  vie  de  Jacques 
et  de  Paul,  et  on  les  aimait  beaucoup  dans  la  fa- 
mille Dabrovine.  Ce  côté  du  château  vivait  donc 
heureux  et  tranquille;  l'hiver  s'avançait;  le  géné- 
ral vendait  à  l'insu  de  la  Papofski  ses  terres  et 
ses  maisons,  et  faisait  de  bons  placements  en  An- 
gleterre; un  jour,  enfin,  il  reçut,  d'un  général 
aide  de  camp  de  l'empereur,  une  proposition  pour 
Gromiline;  il  en  offrait  cinq  millions  payés  comp- 
tant. Le  général  Dourakine  accepta,  à  condition 
(ju'il  n'en  dii'ait  mot  à  personne,  même  après  l'achat, 
jus(prau  1"  juin,  et  qu'il  viendrait  lui-même  ce 
jour- là  prendre  possession  du  château  et  en  chas- 
ser la  famille  Papofski  qui  y  était  installée.  Les  con- 
ditions furent  acceptées;  la  vente  fut  tcniiinc'e, 
l'argent  payé  et  envoyé  à  Londres;  Mme  Papofski 
ne  savait  rien  dt;  toutes  ces  ventes;  les  Dc'iigny, 
Mme  Dabi'ovine  et  P»omane  élaicnt  seuls  dans  la 
confidence. 

Le  général,  sollicité'  par  Romane,  avait  i'év<''l('>  à 
Mme  Dabrovine  le  vi'ai  nom  et  la  |)osition  du  prince 
l'ajarski  ;  elle  avait  donné  l(^  mains  avec  joie  au 
complot  arrangé  par  son  oncle  et  Dérigny  pour 
quitter  la  Russie;  elle  se  plaignait  de  sa  santé  de- 
vant sa  sœur,  regrettai!  de  ne  |)ouvoir  aller  aux 
eaux.  A  la  lin  de  lliiver.  un  joiM'  le  g('U<''rMl  lui  pro- 
posa (levant  Muie  l';i|inrs!vi    de    l;i    uiener    au\    eaux 
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en  Allemagne;  elle  fit  quelqnes  objections  sur  le 
dérangement,  l'ennui  que  donnerait  à  son  oncle  un 
voyage  avec  tant  de  mond(\ 

LE    GÉNÉRAL 

Tu  peux  ajouter  à  tous  les  tiens  la  famille  Dé- 
rignj  que  j'emmènerai. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Comment,  mon  oncle,  vous  vous  embarrasserez 
de  tous  ces  gens-là? 


Ce  côté  du  château  vivait  donc  licurcux  et  tiau(juiliu.   (1'.   1S8.) 


LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  Maria Pctrovna  ;  comme  jccomptc  vouslaisscr 
à  (îromilinc  pour  faire  mes  affaires  en  mon  absence, 
jaime  mieux  vous  débarrasser  d'une  famille  (jue 
vous  n'aimez  pas  ;  d'ailleurs  ils  veulent  retourner 
en  France,  où  ils  ont  des  parents  et  du  bien.  » 

Les  yeux  de  Mme  Papofski  brillèrent  et  s'ou- 
vrirent démesurément;  elle  ne  pouvait  croire  à  tant 
de  bonheur. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Vous  me  laisseriez...  ici,...  chez  vous...  et  maî- 
tresse de  tout  diriger? 


192  LE    GÉNÉRAL    DOURAKINE 

LE  GÉNÉRAL. 

Tout!  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez;  vous  dé- 
penserez ce  que  vous  voudrez  tout  le  temps  que 
vous  y  resterez. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Et  combien  de  temps  durera  voire  absence,  mon 
bon  oncle? 

LE    GÉNÉRAL. 

Un  an,  mon  excellente  nièce;  quinze  mois  peut- 
être.  » 

Mme  Papofski  ne  |)0iivait  plus  contenir  sa  joie. 
Elle  s(^  jeta  dans  les  bi-as  du  général,  qui  la  re|)oussa 
sous  prétex.tctju'elle  déi-angeraitsa  superbe  coiffure. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Mou  pauvi'e  oncle!  Un  an,  c'est  affreux  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Deux  ans,  peut-être! 

MADAME    PAPOl'SKI. 

Deux  ans,  vraiment!  Deux  ans!  h)  ne  puis  croire 
à  un...,  un 

LE    GÉNÉRAL,   (IVCC    iroilic. 

à   un  bonheur  pareil! 

MADAME    PAPOFSKI, 

Ah  !  mon  oncl<>!  vous  èU^s  m(''chant  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Bonheur  ("noi'ine!  rester  un  an 

MADAME  PAPOFSKI,  vicCnU'lU. 

Vous  disiez  deux  ans? 

LE    GÉNÉRAL. 

Deux  ans,  si  vous  voulez  ;  maîtresse  souveraine 
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de  Gi'oniiliiie,  avec  la  chance   ([iie  je  meure,  (jik- 
je  crève!  Vous  n'appelez  pas  ça  un  bonlieui-? 
MADAME  PAPOFSKf,  faisant  des  mines. 
Mon   oncle!   vous  êtes  trop  méchant!    \rai:    je 
vous  aime  tant!  Vous  savez? 

LE  GÉNÉUAL. 

Oui,  oui,  j(;  sais;  et  ci'ovez  (jue  je  vous  aime 
comme  vous  m'aimez.  » 

Mme  Papofski  se  mordit  les  lèvres;  elle  devi- 
nait l'ironie  et  elle  aurait  voulu  se  fâcher,  mais 
le  moment  eut  été  mal  choisi  :  (Iromiline  pouvail 
lui  échappei'.  Elle  faisait  son  plan  dans  sa  tète; 
aussitôt  a[)rès  le  départ  de  son  oncle,  elle  le  dé- 
noncerait coninu?  recevant  chez  lui  des  t^ens  sus- 
pects. Depuis  six  mois  que  Romane  (Uait  là,  elle 
avait  observé  bien  des  choses  qui  lui  semblaien; 
étranges  :  l'amitié  familière  de  son  oncle  pour  lui. 
la  politesse  et  les  déférences  de  sa  sœur,  les  ma- 
nières nol)les  et  aisées  du  gouverneur;  sa  conv(;r- 
sation,  (pii  in(li(|uait  l'habitude  du  grand  momie: 
de  fréquentes  et  longues  conversations  à  voix 
basse  avec  son  oncle,  des  tressaillements,  des  rou- 
geurs et  des  pâleurs  subites  au  moindre  mouve- 
ment extraordinaire  au  dehors,  le  service  em- 
pressé de  Dérigny  près  du  nouveau  venu,  tous 
ces  détails  étaient  pour  elle  des  indices  d'un  mys- 
tère qu'on  lui  cachait.  La  famille  française  était 
évidemment  envoyée  par  des  révolutionnaires 
pour  former  un  complot.  Le  prétendu  Anglais,  qui 
oubliait   parfois  son   origine,   et  qui   perdait  son 
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accent  pour  parler  le  français  le  plus  pur  et  le 
plus  élégant,  devait  être  un  second  émissaire  : 
elle  avait  pris  des  informations  secrètes  sur  l'ar- 
rivée de  M.  Jackson  à  Smolensk;  personne,  dans 
la  ville,  n'avait  vu  ni  reçu  cet  étranger.  Il  y  avait 
donc  un  mystère  là  dedans.  Sa  sœur  et  Natasha 
étaient  sans  doute  dans  le  secret;  tous  alors  étaient 
du  complot,  et  leur  éloignement  rendrait  la  dénon- 
ciation plus  facile. 

Pendant  qu'elle  roidait  son  plan  dans  sa  tète  et 
qu'elle  s'absorbait  dans  ses  pensées,  son  regard 
fixe  et  méchant,  son  sourire  de  triomphe,  son  si- 
lence prolongé  attirèrent  l'attention  du  général, 
de  Mme  Dabrovine  et  de  Romane.  Ils  se  regardèrent 
sans  parler;  le  général  fit  à  Romane  et  à  Mme  Da- 
brovine un  signe  c|ui  recommandait  la  prudence. 
Mme  Dabrovine  reprit  son  ouvrage;  Romane  se  leva 
|)our  aller  rejoindre  les  enfants,  qui,  disait-il,  pou- 
vaient avoir  besoin  de  sa  surveillance.  Le  général 
se  leva  également  et  annonça  qu'il  allait  travailler. 

(c  Je  mets  mes  affaires  en  ordre,  Maria  Pétrovna, 
])our  vous  rendre  facile  la  gestion  de  mes  biens; 
de  plus,  il  sera  bon  (|ue  je  vous  mette  au  courant 
des  revenus  et  des  valeurs  des  terres  et  maisons. 
Dérigny  m'aide  à  faire  mes  chiffres,  qui  me  cassent 
la  tète;  je  suis  fort  content  de  l'aperçu  en  gros  de 
ma  foi'tune,  et  j(!  crois  que  vous  ne  serez  j)as  fâ- 
chée d'eji  connait-re  hî  total.  » 

Mme  Papofski  rcMigit  H  ii'os;i  j)as  répondre,  de 
ri'aiiile  de  IrMliu'  sa  joie. 
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«  Vous  n'êtes  pas  curieuse,  Maria  Pétrovna,  re- 
prit le  général  après  un  silence.  Vous  saurez  que, 
si  vous  venez  à  hériter  de  moi,  vous  aurez  douze 
à  treize  millions 

MADAME    PAPOFSKI. 

Ah!  mon  oncle,  je  ne  compte  pas  hériter  de  vous, 
vous  savez. 

LE    GÉiNÉRAL. 

Qui  sait!  C'est  parce  (pie  je  vous  tourmente 
([uelquefois  (pie  vous  craii^nez  d'être  déshéritée? 
Qui  sait  ce  qui  peut  arriver?  » 

Le  regard  étincelant  de  Mme  Papofski,  la  rougeur 
qui  colora  son  visage  d'une  teinte  violacée,  indi- 
([uèrent  au  général  la  joie  de  son  àme;  elle  pour- 
rait donc  avoir  Gromiline  et  le  reste  des  biens  de 
son  oncle  sans  commettre  de  crime  et  sans  courir 
la  chance  d'une  dénonciation  calomnieuse.  Sa  sœur 
Dabrovine  et  l'odieuse  Natasha  verraient  leurs 
espérances  déçues!  A  partir  de  ce  moment,  elle 
résolut  de  changer  de  tactique  et  d'attendre  avec 
patience  et  douceur  le  départ  de  l'oncle  et  de  ses 
favoris. 

Elle  crut  comprendre  que  son  oncle  mettait  de 
la  méchanceté  et  de  la  fourberie  dans  sa  conduite 
envers  Mme  Dabrovine  et  ses  enfants;  qu'il  jouait 
l'affection  pour  mieux  les  désappointer,  et  qu'au 
fond  il  préférait  à  la  douceur  feinte  et  aux.  ten- 
dresses hypocrites  de  sa  sœur  son  caractère  à  elle,  sa 
manière  d'agir  et  sa  dureté,  qui,  croyait-elle,  trou- 
vaient un  écho  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  son  oncle. 
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l*endant  qu'elle  cherchait  à  coin[)i'iiii('i'  le  \)o\\- 
hcur  qui  remplissait  son  àme,  le  général  avait  pris 
le  bras  de  Mme  Dabrovine  et  avait  quitté  le  salon, 
riant  sous  cape  et  se  frottant  les  mains. 

Quand  il  fut  dans  le  salon  de  Mme  Dabi-oviiie  et 
cpiil  eut  soigneusement  fermé  la  j)Oi'te,  il  se  laissa 
aller  à  une  ex|»losion  de  gaieté  qui  fut  partagée 
par  sa  nièce.  Ils  riaient  tous  deuK  à  Tenvi  l'un  i\v 
l'autre  cpiand  Romane  entra  :  il  s'arrêta  stiipcIsiiL 

«  Ferme  la  porte,  ferme  la  porte  »,  lui  ciia  le 
général  au  milieu  de  ses  rires. 

ROMANE. 

Pardon  de  mon  indiscrétion,  mon  cher  comte; 
mais  de  quoi  et  de  qui  riez-vous  ainsi? 

LE   GÉXÉIIAL. 

De  qui?  de  Maria  IVMi'ovna.  De  (pioi?  de  ses  es- 
[)éran<'es  et  de  sa  joie. 

UOMA.NE. 

Pardonne/,  mon  clicr  conile,  si  |(>  ne  |)ai'lag<' 
p;is  votre  gaieté  ;  mais  ["avoin;  qne  je  nCpronve  ipie 
de  la  terreur  devant  les  regards  méchants  et  li'iom- 
phants  que  jetait  sur  vous,  sur  Mme  Dabrovine  el 
sur  moi  cette  nièce  avide  et  désappointée  dans  ses 
espérances. 

I.E  GÉNÉIIAL. 

Fini,   lini,    mon   cher!   I'jIKî  aura   (jronnlme,  mes 
tei'res,  nu's  maisons,  mes  millions,  tout  enlin.  » 
\j.\  surprise  de  Komane  augmenlii. 

1U)MA\E. 

«  Mais...  vous  avez  tout  vendu (iomnieiil  jion- 


Ail!  mon  onrlo,  jf  no  roni|]to  pns  lii''iitor  ilo  vous,   »   (I'm^c    lli.i.i 
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voz-vnu^   lui    donner    ce    (jii;;    v(^iis    n'avez    plus.'' 

LE  GKNÉKAL. 

El  voilà  le  l)oau  i\e  l'affairiM  cl  voilà  |)onrc(noi 
nous  rions,  Natalie  et  moi.  J'ai  en  de  r(^s|)ril 
comme  un  ange.  Raconte-lui  cela,  ma  fille,  je  ris 
tî"op,  je  ne  peux  pas.  » 

Mme  Dabrovine  raconta  à  Romane  ce  qui  s'était 
passé  entre  le  général  et  Mme  Pa|)ol'ski.  Komane 
l'it  à  son  tour  de  la  crédulité  de  la  dame  et  de  la 
pi'ésence  d'esprit  du  général. 

ROMANE. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  j'espère  et  je  crois 
que  vous  nous  avez  tous  sauvés  d'un  |dan  infernal 
de  dénonciation  qui  aurait  réussi,  je  n'en  donle  pn-^. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  moi  aussi,  mon  ami,  j'en  suis  certain,  à  la 
façon  dont  on  traque  tout  ce  qui  est  Polonais  et 
catholique;  et,  sous  ces  deux  rapports,  nous 
sommes  tous  véreux  ;  n'est-ce  pas,  ma  fdle?  ajouta 
le  général  en  déposant  un  baiser  sur  le  front  de 
Mme  Dabrovine. 

MADAME    DABROVINE. 

Oh  oui!  mon  père!  les  souffrances  de  la  mal- 
heureuse Pologne  me  navrent;  et  le  malheur  a  ou- 
vert mon  cœur  aux  consolations  chrétiennes  d'un 
bon  et  saint  prêtre  catholique  qui  vivait  dans  mon 
voisinage,  et  qui  m'a  appris  à  souffrir  avec  résigna- 
tion et  à  espérer.  '» 

Romane  écoutait  Mme  Dabrovine  avec  respect, 
admiration  et  bonheur. 
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<-  Va  vos  cnr.iiils!  (lit-Il  ;i|)i'rs  qiiC'lijnc  lu'silnlioii. 

MADA^IE  DAliROVINK. 

Tons  roiiimc  moi,  mon  rlioi*  inoiisicur,  o\  tous 
(h'siranl,  nnlemmeiit  pouvoir  ])ratiquer  leur  rcli- 
iiion,  s(>iile  ])roscrite  et  maudite  en  Russie,  paice 
tiiielle  est  seule  vraie.  » 

rio;tKUic  lui  haisa  res|)e('tu(Miseinent  la  main. 

UOMAAE. 

.Mou  cliei-  comle,  il  sei'ail  hou  de  liàler  If  (h'-parl. 
Ave/.-\()ns  li\(''  uu  lei'uie? 

LE    GÉNÉRAL. 

J'ai  demandi-  an  général  Nc'griuski.  ([ui  a  arlieh- 
firoiniliuc,  d'atlendre  an  )"'  juin  |)our  prendre 
j)Ossession. 

ROMANE. 

Encore  six  semaines!  (l'est  trop,  mon  ami  ;  ik^ 
ponrriez-vous  lui  éerii-e  de  venir  prendre  possession 
eu  personne  le  15  mai? 

LE   e.ÉNÉRAr,. 

Très  hien  !  J(^  vais  écrii'etonl  de  suite,  tu  donneras 
ma  lettre  à  Déi'ignv,  qui  la  port(M'a  lui-même  à 
SmoleusU,  à  la  ])oste.    » 

Le  généi'al  se  mit  à  table;  dix  minutes  après, 
llomane  remettait  la  lettre  à  Dérigny  en  lui  expli- 
(piant  sou  iuq)ortau('(»  et  [)our(pioi  le  départ  était 
avance''.  DcM'igny  no  perdit  pas  de  temps. 

Mme  Dabrovine  con\'int  avec  son  oncle  ([n'(dle  se 
j)laindrail  ^•ivement  de  souffrances  nouvelles;  (pie 
le  gént'ral  pro|)oserait  de  liAter  le  dé|)art  |)Our  allei' 
iitt'Midre  la   saison   des  (\au\   dans  un  climat    plus 
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doux,  et  (\\\\n\  le  lixfr.iil  :iii  1"  juin  (lcv:iii( 
Mille  l':i[)of'sl<i,  iiiilis  en  i('';ilil(''  ;iii  1")  iii;ii,  (l:in^ 
quinze  jonrs. 

«   Néi^rinsKi    arrivei';i    le    la;  nous    serons   (l('j:i 


Dix  minutes  npiès,   l'.oiiianu  remettait    la  lettre  à  Dérigny. 

loin,  en  chemin  de  fer  et  en  pays  étranger;  elle 
aura  dix  jours  de  gloire  et  de  triomphe  ! 

MADAME  DABROVINE. 

Mais,  mon  père,  ne  craignez-vous  pas  que  pen- 
dant ces  dix  jours  elle  n'exerce  des  cruautés  contre 
vos  î^ens  et  contre  les  pauvres  paysans? 
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l.r.    CÉNKIIAK. 

Non,  ma  fille,  parce  <]iie  je  l"er;ii,  avant  de  partir, 
un  acte  par  lequel  je  donnerai  la  liberté  à  tous 
mes  dvarovoï'  et  par  lequel  je  déelai'erai  (pu»  si  elle 
lait  fouetter  ou  tourmenter  un  seul  individu,  elle 
j)erdi'a  tous  ses  droits  et  devra  quitter  mes  ten'es 
dans  les  viuy;t-quatre  heures. 

MADAME    DABROVINE. 

Je  reconnais  là  votre  bonté  et  votre  prévovanee, 
mon  père.  » 

Le  jour  même,  à  dîner,  Mme  Daliroviue  se  |)lai- 
'j^n'\[  tant  de  la  tète,  de  la  poitrine,  do  l'estomae, 
(pic  le  i.;(''n('M-a!  parut  inquiet.  Il  la  |)ressa  do  maii- 
i.:,er;  mais  .Mme  Dahi'ovine,  (pii  avail  1res  bien  diiK' 
chez  les  Dérignv,  par  les  ordres  de  son  oncle,  avaiil 
de  se  mettre  à  table,  assura  qu'elle  n'avait  |)as 
l'aim,  et  ne  voulut  toucher  à  rien. 

Natasha  était  dans  le  secret  du  départ  précipit('\ 
sans  pourtant  en  savoir  la  cause;  elle  montra  une 
insensibilité  qui  ravit  MmePapofski. 

«  Elle  se  perdra  dans  l'esprit  de  mon  oncle  :  il 
est  clair  (pi'elle  n'aime  pas  du  tout  sa  mèi'e,  »  se 
disait-elle. 

Le  général  feignit  de  l'inquiétude,  et  ne  pouvait 
dissimuler  sa  joie  auK  yeux  méchants  et  rusés  de 
Mme  Papofski. 

«  Il  ne  s'émeut  pas  de  la  voir  souffrir;  il  ne 
l'ainie  pas  du  tont  »,  pensa-t-elle. 

1.  Dnmosliqiics  attachés  au  service  particulier  des  maîtrco. 
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El  sou  visage  rayonnait  ;  s;i  honnc  Iniinour  ('•da- 
|;iil  m  «lôpit  de  ses  efforts. 

Le  lendemain,  même  scène;  Mme  Dahrovine 
([iiitle  la  table  et  va  s'étendre  sur  un  canapé  dans  le 
salon;  le  général,  qnand  il  r(>sle  seul  avec  Mnie  l*a- 
pofslxi,  se  plaint  de  l'ennui  i\uo  lui  dojine  la  santé 


ifi»^^^^^^^^^^^^ 


Le   Iciiilciniiiii,   même  scène. 


de    sa   nièce    Dahrovine,    et    demande    conseil    à 
Mme  T^apofski  sur  le  régime  à  lui  faire  suivre. 

MADAME    PAPOrSKI. 

Je  crois,  mon  oncle,  que  ce  que  vous  pourriez 
faire  de  mieux,  ce  serait  de  lui  faire  respirer  un 
air  plus  doux,  plus  chaud. 

LE    GÉrVÉRAL. 

C'est  possible!...  Oui,  je  crois  que  vous  avez  rai- 
son. Je  pourrais  la  faire  partir  plus  tôt  avec  les  Dé- 
rigny,  et  moi  je  ne  les  rejoindrais  qu'en  juillet  ou 
on  août,  aux  eaux. 


204  LE    GKXl'-PvAL    DolHîAKIXK 

Mme  l*;i|)nrski  ri'c'-mil.  Son  rr^iif  st'i';i  rchndt'-  tic 
(!('ii\  mois  an  moins. 

MADAME    PAPOFSKF. 

11  me  semble,  mon  oncle,  que  dans  son  ('tat  de 
souffrance  vous  séparer  d'elle  serait  lui  donner  un 
('ou|)  fatal.  Elle  vous  aime  tellement  (}ue  la  pensée 
de  vous  (juitter 

LE    GÉNÉRAL. 

^'ous   croyez?  Pourquoi  m'aimerait-elle  autan! ? 

AtADAME     PAPOrSKI. 

Ail!  mon  oncle!  tous  ceux  ({ui  vous  connaissent 
vous  aiment  ainsi. 

LE    CÉNÉUAL. 

Comment!  tous  ceux  (pie  je  quitte  meuiHMit  de 
chagrin?  C'est  elfrayant,  en  vérit(''.  Mais...  alors,... 
vous  aussi  vous  mourrez  de  chagrin,  et  vos  huit 
(Mdants  avec  vous!  Ce  qui  fait  neuf  personnes!... 
AOyons,...  eux  n'(m  font  que  cinq;  c'est  quatre  de 

moins  que  j'aurai  sur  la  conscience Alors...  dé- 

cKh'ment  je  l'este  avec  vous. 

MADAME    PAPOFSKr. 

Mais  non,  mon  oncle,  ils  seront  neuf  comme 
elle/  moi,  en  comptant  les  Di'rigny! 

r.E    CÉNKItAL. 

(^est  vrai!  Mais...  la  qualité? 

MADAME    PAPOFSKI. 

Ah!  mon  oncle,  je  ne  vaux  pas  ma  sœur;  et  mes 
enfants  ne  peuvent  se  comparer  aux  siens,  si 
l)ons,  si  gentils!  Natasha  est  si  charmante!  I''t 
|)nis  M.   .Jackson!   ([uc!   homme   admirahli"!  Comme 
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il    |t!irl(>    hii'ii    IVaiirais!   On    ne    le    croirail  jaiiiais 


\nulais 


r>"^ 


Mino  l*a|)otski  rci^ai'da  lixcnieiit  son  oncle,  (jiii 
rougissait  légèi-euient.  Elle  s'ciiliardiL  à  sonder  \v 
mystère,  et  ajouta  : 

«  Plutôt  Français...  (le  i^énéral  ne  l)oui^ea  pas), 
ou...  môme...  Polonais.  (Le  général  l)ondi(.) 

LE    GÉNÉRAL. 

Polonais!  un  ]*olonais  chez  moi!  Allons  donc! 
Ail!  ah!  ah!  l*olonais!  Il  y  ressemble  comme  Je 
ressemble  à  un  Chinois.   » 

La  gaieté  du  général  ('tait  forcée;  sa  bouche 
riait,  ses  yeuK  hmçaient  des  llammes;  il  send)la  à 
Mme  Papofski  que  s'il  en  avait  le  pouvoir,  il  lefian- 
glerait  sur  place.  Le  regard  fixe  et  séi-ieux  de  cett(î 
femme  méchante  augmenta  le  malaise  du  g<'Miéral, 
(pii  s'en  alla  en  disant  (ju'il  allait  savoir  des  nou- 
velles de  sa  nièce. 

MADAMi;    !'Ai'01'SKI. 

(Test  un  Polonais!  ,1e  le  sou[)(;oiiiiais  de|)ins 
(piel(|ue  temps;  jeu  suis  sûre  maintenant!  lA  mon 
oncle  le  sait  et  il  le  cache.  Il  est  bien  heureux  de 
m'avoir  laissé  le  soin  de  gérer  ses  affaires  en  son 
absence,  sans  quoi...  j'aurais  été  à  Smolensk  et 
j'aurais  dénoncé  le  Polonais  et  eux  tous  avant  huit 
jours  d'ici!  seulement  !e  temps  de  découvrir  du 
nouveau  et  de  m'assurer  du  fait.  A  présent,  c'est 
inutile  :  je  tiens  sa  fortune,  j'en  vendrai  ce  que  je 
voudi'ai.  L'iiiver  prochain,  je  vendrai  du  bois  pour 
un  million...  et  je  le  garderai,  bien  entendu.  » 
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Pendant  que  Mme  Papofski  triomphait,  le  géné- 
ral arrivait  chez  Mme  Dabrovine  le  visage  consterné 
et  décomposé. 

«  Ma  fille  !  mon  entant  !  elle  a  deviné  que  Romane 
était  un  Polonais!  Ou'il  se  cache!  Elle  le  perdra! 
elle  le  dénoncera,  la  misérable!  Mon  pauvre, 
pauvre  Romane  !   » 

Et  le  général  raconta  ce  qu'avait  dit  Mme  Pa- 
pofsUi. 

:\IADAME    DABROVINE. 

Mon  |)ère!  pour  l'amour  de  Dieu,  calmez-vous! 
Qu'elle  ne  vous  surprenne  pas  ainsi!  Comment 
saurait-elle  que  le  prince  Romane  n'est  pas  M.  Jack- 
son? Elle  soupçonne  peut-être  quelque  chose;  elle 
aura  voulu  voir  ce  que  vous  diriez.  Qu'avez-vous 
répondu? 

LE    GÉNÉRAL. 

J'ai  ri  !  J'ai  dit  des  niaiseries.  Mais  je  me  sentais 
fui'ieuN.  et  terrifié.  Et  voilà  le  malheur!  elle  s'en 
est  aperçue.  Si  tu  avais  vu  son  air  féroce  et  triom- 
phant ! . . .  Co({uine  !  gueuse  !  (jue  ne  puis-je  l'étoulïer, 
la  hacher  en  morceaux  ! 

MADAME    DAIJROVLNE. 

Mon  père!  mon  pauvre  père!  Remettez-vous, 
laissez-moi  appeler  Dérigny;  il  a  toujours  le  pou- 
voir de  vous  calmer. 

LE    GÉNÉRAL. 

A|)pellc,  appelle,  Jiion  enfant,  (pu  In  \otnlra--. 
\c  suis  hors  de  moi  !  Je  suis  désolé  et  I mieux  loni 
à  la  fois.  » 
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Mme  Dabrovine  courut  à  la  recherche  de  Dé- 
rignj,  qu'elle  trouva  heureusement  chez  lui  avec 
sa  femme;  leurs  enfants  jouaient  avec  ceux  de 
Mme  Dabrovine  dans  la  galerie. 


«   Que  nu  puis-je  l'élouilcr,   la    hacher  en    morceaux!   » 


MADAME    DABROVINE. 

Mon  bon  Dérigny,  venez  vite  calmer  mon  pauvre 
père  qui  est  dans  un  état  affreux;  il  craint  que  ma 
sœur  n'ait  reconnu  le  prince  Romane.  » 

Dérigny  suivit  précipitamment  Mme  Dabrovine. 


208  LK    GKNÉRAI-    DOLJKAKIXH 

Arrivé  j)r('s  du  général,  il  lui  mis  au  coui'aui  de 
ce  qui  V(Miait  de  se  passer.  Il  l'c^nindiit  un  iiis(aiii 
en  tournanl  sa  moustache. 

DÉRIGXY. 

Pas  de  danger,  mon  oénéral.  dràce  à  votre  couj) 
de  maître  d'avoir  abandonne''  à  Mme  Papotski,  c\\ 
votre  absence,  Tadministration  de  vos  biens,  sou 
iutérèt  est  de  vons  laisser  partir;  il  ne  serait  même 
pas  impossible  que  ce  fût  une  ruse  pour  hâter  votre 
départ  et  vous  faire  abandonner  le  projet  que  vous 
manifestiez  de  rester  à  Gromiline  et  de  nous  laisseï' 

partir  sans  vous Il  n'y  a  qu'une  chose  à    faire, 

ce  me  semble,  mon  général,  c'est  de  partir  bien 
exactement  le  1'''  mai,  dans  douze  jours;  mais  de 
ne  le  déclarer  à  Mme  Papofski  que  la  veille,  de  peur 
de  quelque  coup  fourré. 

MADAME     DAUUOVfNE. 

Monsieur  l)(''rigny  a  raison;  je  crois  (|u  il  voil 
1res  juste,  rrancpiillisez-vous  donc,  mon  pauvre 
père.  Le  danger  des  autres  vous  im[)ressiomie  tou- 
jours vivement.  » 

MmeDabrovine  sei-ra  tendrementles  mains  de  sou 
oncle  et  l'embrassa  à  plusieurs  reprises  ;  les  explica- 
tions de  Dérigny,  la  tendresse  de  sa  nièce,  remirent 
du  calme  dans  le  cœur  et  dans  la  tète  du  général. 

1,K  CKNKllAr,. 

(jhèi'(^,  boum;  lille  !  Je  me  suis  effrayé,  il  est  vrai, 
et  à  tort,  je  piMise.  Mais  aussi,  (piel  dangei-  je  re- 
doutais pour  mou  pauvre  llouiaue!...  et  poiu'  nous 
tous,  peut-être  ! 
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—  Vous  l'avez  heureusement  coiijui'('',  mou  gé- 
néral, (lit  gaiement  Dérigny.  Nous  sommes  en  me- 
sure de  partir  quand  vous  voudrez.  J'ai  déjà  em- 
ballé tous  les  effets  auxquels  vous  tenez,  mon 
général  ;  l'argenterie  même  est  dans  un  des  coffres 
(le  1^  berline;  le  reste  sera  fait  en  deux  heures. 

LE   GÉNÉRAL. 

Merci,  mon  bon  Dérigny;  toujours  fidèle  et 
dévoué. 

—  Mon  père!  s'écria  avec  frayeur  Mme  Dabro- 
vine,  nous  ne  passerons  pas  la  frontière  :  nous 
n'avons  pas  de  passe])orts  pour   l'étranger. 

—  Ils  sont  dans  mon  bureau  depuis  huit  jours, 
mon  enfant,  répondit  le  général  en  souriant. 

MADAME    DABnOVINE. 

Vous  avez  pensé  à  tout,  mon  père!  Vous  êtes 
vraiment  admirable,  pour  parler  comme  ma  sœui". 

LE  GÉNÉRAL. 

Où  est  allé  Romane?  Savez-vous,  Dérigny? 

DÉRIGNY. 

Je  ne  sais  pas,  mon  général;  je  ne  l'ai  pas  vu. 
Mais  je  pense  qu'il  est  à  son  poste,  près  des  en- 
fants. 

LE  GÉNÉRAL. 

Tâchez  de  nous  l'envoyer,  Dérigny  ;  il  faut  que 
je  le  prévienne  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
scélératesses  de  ma  méchante  nièce.  A-t-on  jamais 
vu  deux  sœurs  plus  dissemblables?  » 

Dérigny  trouva  effectivement  Romane  dans  la 
galerie;  il  paraissait  agité  et  se  promenait  en  long 

u 
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ol  en  laiî^c.  JNatasha  raccompagnai I  d  lui  parluil 
avec  vivacité  et  gaieté.  Dérigny  païuit  siir|)i'is  de 
raii;itation  visible  de  Romane  et  lui  dciiianda  s'il 
était  souffrant. 

«  Non,  non,  mon  l)on  monsieur  Dérigny,  répon- 
dit Natasha  en  riant;  je  suis  occupée  à  le  calmer  (^t 
à  lui  faii'e  la  morale.  Figurez-vous  que  M.  JacUson, 
(on jours  si  bon,  si  patient,  s'est  fàcbé,...  mais  toul 
de  bon,...  contre  mes  cousins  Mitiiieka  et  Yégoi-, 
qui  sautaient  après  lui  en  raj)pelant  Polonais. 
M.  Jackson  a  pris  cxAn  comme  une  injure;  et  moi, 
je  lui  dis  que  c'est  très  mal,  que  les  Polonais  soid 
très  bons,  très  mallieureu\,  qu'il  ne  faut  pas  l(>s 
détester  comme  il  fait,  rpi'il  faut  même  les  aimer; 
et  lui,  au  lieu  de  m'ecouter,  il  a  les  yeux  l'ouges 
connue  s'il  voulait  pleurer;  il  u\c  serre  la  main  à 
me  briser  les  doigts,...  et  loid  cela  |)ai'  colèr(\... 
et  tout  cela  |)ar  colèi'e,...  Tcïiie/,,  i'egarde/-l(>  ; 
voyez  sil  a  lair  ti'anquille  et  bon  connue  d'Iiabi- 
tude.   » 

Dérignv  ne  rc'^pondit  [)as;  Tiomane  s(>  tut  égale- 
ment; .Nalaslia  alla  gronder  eiu-ore  ses  méchants 
cousins;  pciidanl  ce  temps,  l)(''riguv  et  Piomane 
avaient  disparu. 

Mme   Papofski   cnha  : 

((    M.   JHcks(m    n'est    j)as    ici? 
:MniM.KA. 

Non,  maman,  il  est  [)arli  fui'ieux  ;  nous  l'avons 
appelé  l*olonais,  connue  vous  nous  l'avez  ordonné  : 
il  a  pris  cela  peiu'  nue  injinv^;  il  s'est  fàcli('',  il  nous 
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a  !^roii(l(''s;  il  a  dit  que  nous  ('lions  des  nionicuis, 
(l(>s  méchants  enfants,  et  il  s'en  est  alli'  inalii,ré 
Nalaslia. 

NATASIIA. 

Oui,  matante;  et  j'ai  eu  beau  lui  dire  ({ue  e'(''tait 
très  mal  de  haïr  les  Polonais  connue  il  le  taisait, 
et  d'autres  choses,  très  raisonnables,  il  n'a  rien 
voulu  écouter,  et  il  e?t  parti   très  en  colère. 

—  Ah!  »    dit   Mme  Papofski. 

I']t,  sans  ajouter  autre  chose,  elle  quilla  la 
chambre,  étonnée  et  désappointée. 

«  Il  n'est  pas  Polonais?  pensa-t-elle.  Qu'est-il 
donc?  » 

Chez  Mme  Dabrovine,  oii  Piomane  trouva  le  gé- 
néral, il  raconta,  encore  tout  ému,  l'apostrophe  des 
])etits  Pa|)ofski;  et,  lorsque  le  général  et  Mme  Da- 
brovine lui  dirent  qu'il  avait  tort  de  s'effrayer  de 
propos  d'enfants,  son  agitation  redoubla. 

ROMANE. 

Cher  comte,  chère  madame,  ces  enfants  n'étaient 
que  l'écho  de  leur  mère;  je  le  voyais  à  leur  ma- 
nière de  dire,  à  leur  insistance  grossière  et  mali- 
cieuse. Ce  n'est  pas  moi  seul  qui  suis  en  jeu;  ce 
serait  vous,  mes  bienfaiteurs,  mes  amis  les  plus 
chers,  vos  fils,  votre  fille,  si  bonne  et  si  charmante; 
tous  vous  seriez  enveloppés  dans  la  dénonciation; 
car,  vous  savez,...  elle  l'a  dit,...  elle  nous  fera  tous 
enfermer,  juger,  envoyer  aux  mines,  en  Sibérie! 
Oh!...  la  Sibérie!...  quel  enfer!...  Quelle  terreui' 
de  songer  que,  pour  moi,  à  cause  de  moi,  vous  y 
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serioz  Ions!...  .le  me  sens  devenir  Ion  :i  eelle  pen- 
sée  Vous,...  le  général,...  Natasha!...  Oli!  mon 

Dieu!  pitié!  pitié!...  sauvez-les!...  Prenez-moi 
seul!...  Que  seul  je  souffre  pour  tous  ces  êtres  si 
chers  ! . . .    » 

Romane  tomba  à  genoux,  la  tète  dans  ses  mains. 
Le  général  était  consterné  ;  Mme  Dahrovine  ])I(mi- 
rait;  Dérignj  était  ému.  11  s'approcha  de  Romane. 

«  Courage,  lui  dit-il,  rien  n'est  perdu.  Le  danger 
n'existe  pas  depuis  que  le  général  donne,  ])ar  son 
départ  volontaire,  la  gestion  de  toute  sa  fortune 
à  Mme  Papofski.  L'intérêt  qui  guide  ses  actions 
doit  arrêter  tonte  dénonciation.  Les  biens  sei'aient 
mis  sous  séquestre;  Mme  Papofski  n'en  jouii*ail 
])as,  et  elle  n'aurait  que  l'odieux  de  son  crime, 
ilont  l'Etat  seul  proliterait. 

—  C'est  vrai!...  Oui,...  c'est  vrai  !...  dit  lîomaiie 
s'éveillant  comme  d'un  songe.  J'étais  fou!  Le 
danger  m'avait  ôté  la  raison!  Pardonnez-moi,  très 
cliers  amis,  les  terreurs  que  j'ai  fait  naître  en  m'v 

livrant  moi-même Pardonnez.    Et    vous,    mou 

cher  Dérigny,  recevez  tous  mes  remerciements;  je 
vous  suis  sincèrement  reconnaissant.  » 

Romane^  lui  pi'it  et  lui  s(>i'r"a  fortement  les  deux 
mains. 

«  Redoublons  de  prudence,  ajouta-l-il.  Encore 
quelques  jours,  et  nous  soimnes  tous  sauvés.  Au 
revoir,  cher  comte  ;  je  retourne  à  mon  poste,  que 
j'ai  déserté,  et  si  l(>s  l?apofslvi  i-ecommencent, 
j'abondci'ai  dans  la  pensée»  de  Natasha,  <pii  croyait 
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que  j'étais  en  colère  et  que  c'était  par  haine  des 
Polonais  que  je  m'agitais.  » 

Il  sortit  en  souriant,  laissant  ses  amis  calmes 
et  rassurés.  Quand  il  rentra,  il  trouva  tous  les  en- 
fants groupés  autour  de  Natasha,  qui  leur  pariait 
avec  une  grande  vivacité.  Il  s'arrêta  un  instant 
pour  considérer  ce  groupe  composé  de  physio- 
nomies si  diverses.  Quand  Natasha  l'apercjut,  il  sou- 
riait. 

«  Ah!    vous  voilà,  monsieur  Jackson?  Et   vous 


Uouiane  tomba  à  genoux,  la  tète  ilans  ssfs  mains. 

n'êtes  plus  fâché,  je  le  vois  bien.  Mes  cousins, 
voyez,  M.  Jackson  vous  pardonne  ;  mais  ne  recom- 
mencez pas;  pensez  à  ce  que  je  vous  ai  dit i''t 

vous,  dit-elle  en  s'approchant  de  M.  Jackson  d'un 
air  suppliant  et  doux,  ne  détestez  pas  les  pauvres 
Polonais  (Jackson  tressaille).  Je  vous  en  prie,... 
mon  cher  monsieur  Jackson!...  Ils  sont  si  mal- 
heureux! On  ne  leur  laisse  ni  patrie,  ni  famille, 
ni  inèinc  leur  sainte  religion!  Comment  ne  pas  les 
[)laindre  et  ne  pas  les  aimer?...   N'est-ce  pas  ({uc 
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VOUS  tâcherez  de...,   de...    le.-;  aimer,...   pour   ne 
pas  être  trop  cruel.  » 

M.  Jackson  la  regardait  sans  lui  répondre;  son 
àme  polonaise  tressaillait  de  joie. 

NATASIIA. 

Mais  parlez,  ré[)on(lez-nioi  !  c'est  donc  bien  dif- 
ficile, bien  terrible  d'avoir  pitié  de  ceux  qui  souf- 
frent, qu'on  arraclie  à  leurs  familles,  qu'on  enlève 
à  leurs  parents,  ((non  envoie  en  Sibérie? 

—  Assez,  assez!  dit  Jackson  de  plus  en  plus 
troublé.  J'ai  pitié  de  ces  infortunés!...  Si  vous  sa- 
viez!... Mais  assez,  plus  un  mot!  Je  vous  en  con- 
jure. 

NATASHA. 

Bien,  nons  n'en  parlerons  plus...  avec  vous, 
rar  j'en  cause  souvent  avec  maman.  Je  swis  bien 
aise  de  vous  avoir  enfin  attendri  sur....  Pardon,  j(> 
me  sauve  pour  ne  pas  i'(>conunencer.  » 

Et  Nataslia,  riante  et  légère,  s'échappa  en  cou- 
vant et  vint  raconter  ses  succès  à  sa  uu'm'c  et  à  son 
oncle. 

((  Je  l'ai  convcM'ti,  manwn  ;  il  a  enfin  pilii*  de  ces 
pauvres  Polonais.  Il  me  l'a  dit,  mais  il  ne  veut  pas 
(ju'on  en  parle;  c'est  singulier  (pi'un  lionmie  si  bon 
déteste  des  gens  si  malheui'eux  et  si  courageux? 

—  Nalasha,  dit  le  général,  (|ui  riait  et  se  frodail 
les  mains,  sais-tu  que  nous  partons  dans  huit  ou 
dix  jours? 

NATASIIA. 

Tant  mi(Mix,  mon  oncle;  nous  serons  tous  con- 
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tents   (le   nous    en    aller  à    cause    de    maman.    VA 


pui^ 


Natasha  rougit  et  se  tut. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  puis  quoi?  De  qui  as-tu  peur  ici?  Achève  ta 
pensée,  Natashineka. 

NATASHA. 

Mon  oncle,...  c'est  que  c'est  mal  d'être  enchanlée 
de  quitter  ma  tante  et  mes  cousins? 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  pourquoi  es-tu  enchantée  de  les  quitter?... 
Parle  sans  crainte,  Natasha  ;  dis-nous  toute  la  vé- 
rité. 

NATASMA. 

VAi  bien,  mon  oncle,  puisque  vous  voulez  le 
savoir,  c'est  parce  que  ma  tante  est  méchante 
|)our  mes  frères,  qu'elle  appelle  des  ânes  et  des 
pauvrards;  pour  Jacques  et  Paul,  qu'elle  gronde 
sans  cesse,  qu'elle  appelle  des  petits  laquais,  qu'elle 
menace  de  faire  fouetter,  pour  ce  bon  M.  Jackson, 
dont  elle  se  moque,  qu'elle  oblige  à  porter  sou 
chàle,  son  chapeau,  qu'elle  traite  comme  un  do- 
mestique; tout  cela  me  fait  de  la  peine,  parce 
que  je  vois  bien  que  M.  Jackson  n'est  pas  habitué 
à  être  traité  ainsi;  les  pauvres  petits  Dérigny 
pleurent  souvent,  surtout  Paul.  Quant  à  mes  cou- 
sins, ils  taquinent  mes  frères,  tourmentent  Jacques 
et  Paul,  et  disent  des  sottises  à  M.  Jackson,  qui 
protège  les  pauvres  petits.  Vous  pensez  bien,  mon 
oncle,  que  tout  cela  n'est  pas  agréable. 
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LE   GÉNÉRAL    liant. 

C'est  mémo  très  désagréable  !  Viens  m' embrasser, 
chère  enfant....  Encore  huit  jours  de  patience,  et 
tu  seras  comme  nous  déUvrée  des  méchants.  En 
attendant,  je  te  permets  d'être  enchantée  comme 
nous. 

NATASUA. 

Vrai,  vous  êtes  content?...  Oh!  mon  oncle,  que 
vous  êtes  bon  !   » 

Natasha  demanda  la  permission  d'aller  annoncer 
la  bonne  nouvelle  aux  Dérii^ny.  Le  général  la  lui 
accorda  en  riant  plus  fort,  et  en  reconmiandant  le 
secret  jusqu'au  lendemain. 


^ 


XIII 


PREMIER    PAS    VERS     LA     LIBERTE 


Le  lendemain,  un  peu  avant  déjeuner,  le  gé- 
néral appela  Mme  Papofski  dans  le  salon;  elle  ar- 
riva, inquiète  de  la  convocation,  et  trouva  son 
oncle  assis  dans  son  fauteuil  ;  il  lui  fit  un  salut 
majestueux  de  la  main. 

«  Assevez-vous,  Maria  Pétrovna,  et  écoutez-moi. 
Vous  êtes  venue  à  Gromiline  pour  vous  faire  donner 
une  partie  de  ma  fortune  ;  vous  avez  feint  la  pau- 
vreté, tandis  que  je  vous  sais  riche.  Silence,  je 
vous  prie;  n'interrompez  pas.  Je  ne  tiens  pas  à  ma 
fortune;  je  vous  fais  volontiers  l'abandon  de  Gi'o- 
miline  et  des  biens  que  vous  convoitez  et  que  je 
possède  en  Russie.  Au  lieu  de  vous  en  laisser  la  ges- 
tion pendant  mon  absence,  je  vous  les  donne  et  je 
ne  garde  ([lie  mes  capitaux  pour  vivre  dans  l'aisHnce 
avec  votre  sœur  et  ses  enfants  que  vous  détestciz, 
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que  j'aime  et  qui  ne  songent  pas,  en  ni'aimant,  aiiK 

avantages  que  je  peux  leur  faire La  santé  de  voire 

sœur  exige  un  prorapt  départ  ;  je  l'ai  fixé  au  1'^^''  mai, 
dans  huit  jours.  La  veille  je  vous  reraettrai  les  pa- 
piers et  les  comptes  dont  vous  aurez  besoin  pour 
que  tout  soit  en  règle.  J'emmène  tous  ceux  que 
j'aime;  je  vous  laisse  tous  mes  gens.  Je  vous  défends 
de  les  maltraiter,  et  j'ai  fait  un  acte  qui  arrêtera  les 
explosions  de  vos  colères  et  de  votre  méchanceté. 
Ne  vous  contraignez  pas;  ne  dissimulez  plus;  je 
vous  connais;  je  devine  ce  que  vous  pensez,  ce  que 
vous  croyez  me  cacher.  Laissez-vous  aller  à  votre 
joie,  et  surtout  pas  de  phrases  menteuses.  » 

Mme  Papofski  avait  voulu  bien  des  fois  inter- 
rompre son  oncle,  mais  un  geste  im|)étueux,  un 
regard  foudroyant,  arrêtaient  les  jiaroles  |)i'èl('s 
à  s'échapper  (\o  ses  lèvres,  trend)hinles  de  colère 
et  de  joie,  (les  (\vu\  sentiments  se  combalhiicnl 
et  rendaient  sa  |)liysionomie  e(Trayant(>.  Ouniid  le 
général  cessa  de  pai'ler,  il  la  regarda  (|uel(pie 
tenq)s  avec  un  mépris  mélangé  de  |)ili(''.  Noynnl 
(pi'elle  se  taisait,  il  se  leva  et  voulut  soi'tir. 

«  Mon  oncle  »,  dit-elle  d'une  voix  étranglée. 

Le  général  s'arrêta  et    se  retourna. 

(c  Mon  oncle,  je  ne  sais...  conuueni  vous  riMiier- 
cier »     ' 

Le  général  onvril  la  porte,  sorlit  el  l;i  referiii:! 
;ivei'  viol(Mice.  11  |);iss;i  (l;ins  la  s;dle  ;i  iniinger,  on 
1  attendaient,  d  a|)rès  ses  ordres.  Mine  Dabrovme, 
ses  enfants,  Romane  et  les  enfants  PapofsUi. 
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(c  Déjeunons,  dit-il  avec  calme  en  se  nieltanl  ù 
table.  Ici,  Natasha,  à  ma  gauche. 

N'ATASIIA. 

Mais,  mon  oncle,...  ma  tante,...  c'est  sa  [)lace. 

LE  GÉNÉRAL,   SOUlldllt. 

Ta  tante  est  au  salon,  en  train  de  digéj'er  sa 
nouvelle  fortune,  assaisonnée  de  quelques  vérités 
dures  à  avaler.  » 

Natasha  ne  comprenait  pas  et  regardait  d'un 
air  étonné  son  oncle,  sa  mère  et  Romane,  qui 
riaient  tous  les  trois. 

«  Dans  quinze  jours  tu  sauras  tout,  mon  en- 
fant. Mange  ton  déjeuner  et  ne  t'inquiète  pas  des 
absents.  » 

Natasha  suivit  gaiement  le  conseil  d<;  soii  oncle, 
et  l'entendit  avec  bonheur  annoncer  leur  (l('q);u"l  à 
tous  ses  gens. 

Pendant  les  derniers  jours  passés  à  Gromiliue, 
il  y  eut  beaucoup  d'agitation,  d'allées  et  de  ve- 
nues causées  par  le  départ  du  maître.  Mme  i'a- 
[)ofski  parut  à  peine  aux  repas,  et  garda  le  silence 
siu'  sa  conversation  avec  son  oncle.  Feindre  étail 
difficile  et  inutile,  agir  et  parler  sincèrement  pou- 
vait être  dangereux  et  changer  les  dispositions  gé- 
néreuses de  son  oncle.  Ses  enfants  reçurent  du 
général  la  défense  de  jouer  avec  leurs  cousins  et 
avec  les  petits  Dérigny;  Mitineka  et  Yégor  voulu- 
rent un  jour  enfreindre  la  consigne  et  entraîner 
Paul,  qu'ils  rencontrèrent  dans  un  corridor.  Le 
général  passait  au  bout  avec  Dérigny  et  entendit 
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les  ci'is  de  Paul,  il  fit  saisir  Mitineka  et  Yégor  et 
les  fit  fouetter  de  façon  à  leur  ôter  à  tous  l'envie 
de  recommencer.  Sonushka  eut  le  même  sort  pour 
avoir  méchamment  lancé  une  bouteille  d'encre  sur 
Natasha,  qui  en  fut  inondée,  et  dont  la  robe  fut 
complètement  perdue. 

La  veille  du  départ,  le  général  remit  à  Mme  Pa- 
pofski,  sans  lui  parler,  un  portefeuille  plein  des 
papiers  qu'il  lui  avait  annoncés.  Elle  le  reçut  en 
silence  et  s'éloigna  avec  sa  proie.  On  devait  par- 
tir à  neuf  heures  du  matin;  le  général,  pour  éviter 
les  adieux  des  Papofski,  leur  avait  fait  dire  qu'il 
partait  à  midi  après  déjeuner. 

Avant  de  monter  en  voiture,  le  général  rassembla 
tous  ses  gens,  leur  annonça  qu'il  leur  avait  donné 
à  tous  leur  liberté,  et  il  remit  k  chacun  cinq  cents 
j'oubles  en  assignats.  La  joie  de  ces  pauvres  gens 
récompensa  largement  le  général  de  cet  acte  d'hu- 
manité et  de  générosité.  Après  leur  avoir  fait  ses 
adieux,  il  monta  dans  sa  berline  avec  sa  nièce,  Na- 
tasha  et  M.  Jackson.  I);uis  une  seconde  berline  se 
))lacèi-(mt  Mme  Déi'igny,  Alexandre,  Michel,  (pii 
avaient  demande''  ;ivec  instance  d'être  dans  la  même 
voitui-e  (\UQ  Jii<'(|ues  et  Paul;  sur  le  siège  de  i;i  prc- 
miè]-(^  voilui-e  <'>taienl  un  fcKi/cgre^  et  un  domes- 
tique; sur  celui  de  la  seconde  était  Dérigny.  Les 
poches  des  voitures  et  des  sièges  étaient  garnies  de 

I.  Espèce  d'af^ciil  ilc  polict!  (|ui  ;iccoin|Ki;,'iio  les  voyjiK^'Hi's  «l'' 
distinction,  à  Ictir  (Iciiiiimlc,  pour  iciir  l';iire  donner  sur  l;i  roule 
les  chevau.\,  les  logcineuls  et  co  dont  ils  ont  besoin. 
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provisions,  prôcaulioii  nécessaire  en  Uussie.  Le 
dépai't  fut  grave;  le  général  éprouvait  de  la  tris- 
tesse en  quittant  pour  toujours  ses  terres  et   son 


U  fit  saisir  Miliueka  et  Yéyof  et  les  fit  fouelter. 

pays  ;  le  même  sentiment  dominait  Mme  Dabrovine  ; 
le  souvenir  de  son  mari  lui  revenait  plus  poignant 
que  jamais.  Natasha  regardait  sa  mère  et  souffrait 
de  ce  chagrin  dont  elle  devinait  si  bien  la  cause. 
Romane  tremblait  d'être  reconnu  avant  de  passer 
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la  IVonlirre,  et  de  devenir  ainsi  une  causi'  de  mal- 
heur et  de  ruine  j)Our  ses  amis  ;  il  avait  passé  par  les 
villes  et  les  villages  qu'on  aurait  à  traverser  pen- 
dant plusieurs  jours,  mais  à  pied,  traînant  des  fers 
trop  étroits,  dont  le  poitls  et  les  blessures  qu'ils 
occasionnaient  faisaient  de  chaque  pas  une  torture. 
Il  est  vrai  que,  mêlé  à  la  foule  de  ses  compatriotes 
transportés  en  Sibérie,  il  avait  pu  ne  pas  être  re- 
marqué, ce  qui  diminuait  de  beaucoup  le  danger. 
11  sentait  aussi  la  nécessité  de  dissimuler  ses  in- 
quiétudes pour  ne  pas  causer  au  général  et  à 
Mme  Dabrovine  une  agitation  qui  aurait  pu  éveiller 
les  soupçons  du  feltvègre. 

«  A  quoi  pensez-vous,  Jackson?  lui  demanda  le 
général,  qui  avait  remarqué  quelque  chose  des 
préoccupations  de  Romane. 

ROMANE. 

Je  pense  au  feltvègre,  monsieur  le  comte,  et  à 
l'agrément  d'avoir  un  homme  de  police  à  ses 
ordres  pour  faciliter  le  voyage. 

I.E  GÉNÉRAI., 

Et  vous  avez  raison,  mon  ami,  |)liis  raison  (|ue 
vous  ne  le  pensez;  c'est  une  prolcdion  de  toutes 
les  manières,  (piaiid  il  sait  (|u"il  sera  largciiiciil 
payé.  » 

Le  général  avait  appuyi' sur  cIkkiuc  mot  en  regar- 
dant fixement  son  jeuiu^ami,  ipii  li'  remercia  dn  re- 
gard et  chercha  à  reprendre  sa  sérénité  habituelle. 

«  Maman,  entendez-vous  les  rires  cpi'ils  tout 
dans  l'autiM^   voituif!   s'é'cria   Nntasha.   Oiicl    dom- 
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mago  qiio  nous  iio  puissions  rivo  tous  oiiscuiMc  ! 

MADAME  DADROVl.NE. 

Au  premier  relais  tu  pourras  aller  l'ejoiiidre 
Mme  Dérionv  et  tes  frères,  chère  enfant.  » 

Xatasha  hésita  un  instant,  secoua  la  tète. 

«(  Non,  dit-elle;  je  veux  rester  avec  vous,  nia- 
iiian,  et  avec  mon  oncle.  » 

Les  éclats  de  rire  et  les  chants  continuaient  à  se 
l'aire  entendre.  C'étaient  Alexandre  et  Michel  (jui 
apprenaient  à  Jacques  et  à  Paul  des  chansons 
russes,  que  ceux-ci  écorchaient  terriblement,  ce 
qui  excitait  la  gaieté  des  maîtres  et  des  élèves. 
Mais  ce  fut  bien  pis  quand  Mme  Dérigny  se  mit  de 
la  partie;  Jacques,  Paul,  Mme  Dérigny  rivalisaient 
à  qui  prononcerait  le  mieux,  et  Alexandre  et  Mi- 
chel se  roulaient  à  force  de  rire. 

Dérigny  cherchait  de  temps  en  temps  à  les  faire 
taire,  mais  les  rires  redoublaient  devant  ses  signes 
de  détresse. 

((  ^()us  allez  tous  vous  faire;  gronder  par  le  gé- 
néral, leur  dit  Déi'igiiy. 

ALEXANDRE  ET    iMIClIEE,   SC    pCUcllGItl    à    1(1    CjUlCC 

OU  ver  le. 
Pas  de  danger  !  Mon  oncle  aime  la  gaieté. 
JACQUES  ET  PAUL,  ^6  pciicltaiit  à  V uutrc  glace. 
Le  général  ne  gronde  jamais  ([uand  on  rit. 

MADAME    DÉRIGNY,    pUV    1(1    (jldCe    (lit    f0U(l. 

Tu  fais  un  croquemitaine  de  noire  bon  général.  » 

Toutes  ces  têtes  aux  trois  glaces  de  la  voiture 

[)aiurent  plaisantes  à  Dérigny,  (pii  se  mit  à  rire  de 
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son  côlr.  \\n  se  rejetant  dans  la  voitui'e,  les  cinq 
lètes  se  cognèrent;  chacun  fit  :  Ali!  et  se  IVotta  le 
front,  la  joue,  le  crâne.  Tous  se  regardèrent  et  se 
mirent  à  rire  de  plus  belle. 

Les  voitures  gravissaient  une  colline  dans  un 
sable  mouvant;  les  chevaux  marchaient  au  pas.  lis 
s'arrêtèrent  tout  à  fait;  la  portière  s'ouvi'it,  Na- 
tasha  et  Romane  y  apparurent  :  le  visage  de 
Xatasha  brillait  de  gaieté  par  avance.  Romane  sou- 
riait avec  bienveillance. 

NATASHA. 

Oiiest-ce  qui  vous  amuse  tant?  Manum  cl  mon 
oncle  font  demander  de  cpioi  vous  riez. 

ALEXANDRE. 

Nous  rions,  parce  que  nous  nous  sommes    tous 
cognés  et  que  nous  nous  sommes  casse-  la  lèle. 
NATASHA,  riant. 

Cassé  la  tête!  et  vous  riez  pour  cc>la?..,  l'^t  vous 
aussi,  ma  bonne  madame  Dérigny? 

MADAME    DÉRIGNY. 

Oui,  mademoiselle;  mais  avant  il  laiit  dire  (\uo 
nous  avions  pris  une  leçon  de  chant  (|ui  nous  avait 
fort  égayés. 

NATASHA. 

De  chant?  Qui  donnait  la  leçon?  (pii  la   |)i'(Miait? 

MADAME    DÉRIGNY. 

Nos  maîtres  étaient  messieurs  vos  frères;  les 
élèves  étaient  Jacques,  Paul  et  moi. 

NATASHA. 

Oh!  comme  j'aurais  voulu  l'entendi'o!  Que  cela 
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dovait  être  amusant!  Monsieur  Jackson,  mon  bon 
monsieur  Jackson,  allez,  je  vous  prie,  demander  à 
maman  que  j'aille  avec  eux.  » 

Romane  sourit  et  alla  faire  la  commission. 

MADAME    DAUIUtVlNE. 

Mais,    mon   cher  monsieur  Jackson,   ils    seront 
trop  serrés,  et  pourtant  ils  ne  |)euvent  pas  rester 
dans  cette  berline  sans  Mme  Dérii;ny. 
JACKSON!,  souriant. 

Mlle  Natasha  en  a  bien  envie,  madame;  nous 
sommes  bien  graves  pour  elle. 

MADAME  DABROVI.NE. 

Que  faire?  mon  père?  Faut-il  la  laisser  aller? 

LE    GÉNÉRAL. 

Laisse-la,  laisse-la,  cette  pauvre  petite  !  Comme 
dilJackson,noussoumîesennuyeux  à  pleurer.  Allez, 
mon  ami,  allez  lai  dire  que  nous  ne  voulons  pas 
d'elle  et  que  je  lui  ordonne  de  s'amuser  là-bas.  » 

Jackson  s'empressa  d'aller  porter  la  réponse. 

«  Merci,  mon  bon  monsieur  Jackson,  merci-, 
c'est  vous  qui  m'avez  fait  gagner  ma  cause  ;  je  l'ai 
bien  entendu.  Attendez-moi  tous,  je  reviens.  » 

Natasha  courut  à  la  première  berline;  leste 
comme  un  oiseau,  elle  sauta  dedans,  embrassa  sa 
mère  et  son  oncle. 

«  Je  ne  serai  pas  longtemps  absente,  dit-elle;  je 
vous  reviendrai  au  premier  relais. 

LE    GÉNÉRAL. 

Non,  reste  jusqu'à  la  couchée,  chère  enfant;  je 
serai  content  de  te  savoir  là-bas,  gaie  et  rieuse.  » 
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Nalaslui  l'ciiKM'cia,  saiila  à  bas  de  la  hnTmc, 
courut  à  l'autre;  avant  de  monter,  elle  tendit  la 
main  à  M.  Jackson. 

«  Soignez  bien  maman,  dit-elle;  et  si  vous  la 
vovez  triste,  venez  vite  me  chercher  :  je  la  console 
toujours  quand  elle  a  du  chagi'in.  » 

Les  portières  se  refermèrent,  et  les  voitures  se 
remirent  en  marche.  Natasha  essava  de  s'asseoir 
sans  écraser  personne;  mais,  de  quelque  côt(' 
({u'elle  se  retournât,  elle  entendit  un  :  Aie!  qui  la 
faisait  changer  de  |)lace. 

((  Puis()ue  c'esl  ainsi,  dil-elle,  je  v;iis  in'asseoir 
par  terre.  » 

Et,  avant  qu'on  eût  |»u  l'arrêter,  elle  s'établit  par 
terre,  écrasant  les  pieds  et  les  genoux.  Les  cris  re- 
doublèrent de  plus  belle  :  Natasha  riait,  cherchait 
vainement  à  se  relever;  les  quatre  garçons  la  li- 
raient tant  qu'ils  pouvaient;  mais,  comme  tous 
riaient,  ils  perdaient  de  leur  force;  et,  comme  Na- 
tasha riait  encore  plus  fort,  elle  ne  s'aidait  pas  du 
tout.  Enfin,  Mme  Dérigny  lui  venant  en  aide,  elle  se 
trouva  à  genoux;  c'était  (h'^jà  un  j)rogi'ès.  Alexandre 
et  Jacc[ues  parvinrent  à  se  placer  sur  le  devant  de 
la  voiture;  alors  Natasha  pul  se  mettre  an  fond  avec 
Mme  Dérignv,  et  Paul  entre  (>lles  deux.  On  ne  lui 
pas  longtenqis  sa.ns  (''|)rouver  les  toi'tures  de  la 
faim;  Dérigny  leur  passa  une  foule  de  boiuies 
choses,  qu'ils  mangèi-(>nl  connue  des  allauK's;  leur 
gaieté  dura  jusfpi'à  la  tiii  de  la  joni'Uf'e.  On  s'(''tait 
arrêté  deux  fois  piun'  mailler.  Dans  le  village  oîi  on 


LE    GÉNÉRAL    DOUUAKIXE 


29 


dînait  et  où  on  couchait,  Jackson  reconnut  une  femme 
qui  lui  avait  témoigné  de  la  compassion  lors  de 
son  passage  avec  la  chaîne  des  condamnés,  et  qui 
lui  avait  donné  furtivement  un  pain  pour  suppléer 
à  l'insuffisance  de  la  nourriture  (ju'on  leur  accor- 
dait. Cette  rencontre  le  fit  trembler.  Puisqu'il 
l'avait  reconnue,  elle  pouvait  bien  \c  reconnaître 
aussi  et  aller  le  dénonc«  r. 

Il  é[)ia  les  regards  et  la  physionomie  triste  mais 
ouverte  de  cette  femme;  elle  le  regarda  à  peine, 
et  ne  parut  faire  aucune  attention  à  lui  |)endant 
les  allé(>s  et  venues  (pu*  nécessitaient  les  prc[)aralifs 
du  repas  cl  des  chambres  à  couchei'. 

Mme  Dabroviiic,  Nalasha  et  Mme  Déi'igny  s'occu- 
pèrent de  la  dislribulioii  des  cliambrc^s  ;  ('ll(>s  soignè- 
rent [)arliculièremen(  cellcdu  général.  On  dîna  assez 
tristement  ;  chacun  avait  son  sujet  de 
préoccupation,  et  la  gravité  des  pa- 
rents rendit  les  enfants  sérieux. 

La  nuit  fut  mauvaise  pour  tous; 
les  souvenirs  pénibles,  les  inquié- 
tudes de  l'avenir,  les  lits  durs  et 
incommodes,  l'abondance  des  tara- 
kanes,  affreux  insectes  qui  remplis- 
sent les  fentes  des  murs  en  bois  dans 
lesmaisons  mal  tenues,  tous  ces  inconvénients  réunis 
tinrent  éveillés  les  voyageurs,  sauf  les  enfants,  qui 
dormirent  à  peu  près  bien. 


^ 


XIV 


ON    PASSE    LA    FRONTIERE 


ÏjO  jour  vint.  Il  fiilltit  se  lever,  (lliaeiiii  ('tiiil,  plii^; 
on  moins  l'ati^in>  de  sa  niiil,  ('\r('jt((''  les  cnlanls, 
(|ni  (loiincnt  (onjoni's  bien  parlent,  et  Nalaslia, 
(|ni,  sons  ce  rapport,  mali^ré  ses  seize  ans,  faisait 
encore  partie  de  l'enfance.  Les  toilettes  furent 
bientôt  faites,  on  se  réunit  pour  déjeuner;  Déi'i- 
gny  avait  préparé  thé  et  café  selon  le  goût  de 
chacun . 

Le  général  était  sombre;  il  avait  embrassé  nièces 
et  neveux,  et  serré  la  main  à  son  ami  Romane, 
mais  il  n'avait  pas  [)arlé  et  il  gardait  encore  un 
silence  absolu. 

«  Grand- père...  »,  dit  Natasha  en  souriant. 

Le  général   parut  surpris  et  touché. 

«  Grand-père,  voulez-vous  venir  avec  nous  à  la 
place  de  Mme  Dériijny,  dans  la  seconde  voiture? 
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—  (lojiiiiu'iil  vcii\-tii  (|iu'  \c  liciiiic  en  sixième'? 
(lit  le  i;éiiéral,  se  déridant  tout  à  l'ait. 

NATASHA. 

oh!  i'ari'angerais  cela,  grand-père.  Je  vous  met- 
trais au  fond,  moi  près  de  vous. 

1-E    (lÉNÉIiAL. 

Et  puis?  (Jue  ferais-tu  des  quatre  gamins? 

NATASHA. 

Tous  en  face  de  nous,  grand-père.  Ce  serait  très 
amusant;  nous  verrions  tout  ce  qu'ils  fei-aient,  v.l 
nous  ririons  comme  hier,  et  nous  vous  fei-ions 
chanter  avec  nous  :    c'est  (;a  (pii  serait  anuisjint!   » 

liC  général  se  trouva  coinplèleiiient  vaincu;  il 
|>arlit  d'un  (''<'lat  de  rire,  toute  la  table  lit  connue 
lui;  le  geuf'i'al  |»i'enant  une  leçon  et  chantant  pa- 
j'ut  à  tous  une  idcM'  si  extravagaide,  (pie  le  déjeu- 
ner fut  inlerronq)u  et  (pion  fut  assez  longtein|)S 
avant  de  pouvoir  arrêter  les  élans  d'une  gaieté  folle, 
.\atasha  était  tombée  sur  I  ('paule  de  sa  iikmc; 
Ale\anch'(;  se  trouvait  appuyé  sur  Natasha,  et  Michel 
avait  la  tète  sur  les  reins  de  son  frère.  Mme  Da- 
brovine  soutenait  le  gén(''ral,  (jui  jx'i'dait  son  ('(pii- 
libre,  et  Romane  le  maintenait  du  voir  opj)osé. 
Dérigny,  debout  deri'ière,  tenait  fortenuMit  la  chaise 
du  liénéral. 

Tout  a  une  lin,  la  gaieté  connue  la  tristesse;  les 
rires  s(î  calmèrent,  (chacun  reprit  son  déjeuner  re- 
froidi (;t  chercha  à  regagn(>r  le  temjis  perdu  eu  ava- 
lant à  la  hâte  ce  (pii  restait  de  sa  j)ortion. 

<(    Les    chevaux  sont  mis,  mon  général  »,    vint 
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annoncer  Dérigny    ([uand   loiiL   le  monde  eiil  fini. 

On  courut  aux.  manteaux,  aux  chapeaux,  et  en 
quelques  instants  on  fut  |)rèt. 

Le  général  passa  le  pi-emiei';  sa  nièce  et  les  en- 
fants suivaient;  Homane  était  un  peu  en  arrière;  il 
se  sentit  arrêter  par  le  bras,  se  retourna  et  vit 
la  femme  qu'il  avait  reconnue  la  veille,  tenant  à  la 
main  un  pain    semblable    à  celui  qu'il  avait  reçu 


d'elle  trois   ans  auparavant.    Elle  le    lui   |)r(''senta, 
lui  serra  la  main  et  lui  dit  en  polonais  : 

«  Prends  au  retour  ce  que  je  t'avais  donné  en 
allant.  Que  Dieu  te  protège  et  te  fasse  passer  la 
frontière  sans  être  repris  par  nos  cruels  ennemis. 
Ne  crains  rien;  je  ne  te  trahirai  pas. 

ItOMANE. 

Gomment  t'appelles-tu,  chère  et  généreuse  com- 
patriote, afm  que  je  mette  ton  nom  dans  mes  prières? 

LA   SERVANTE. 

Je  m'a})pelle  Maria  Fenizka.  Et  toi? 

ROMANE. 

Prince  Romane  PajarsUi. 
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LA  SERVANTE. 

Que  Dieu  te  bénisse!  Ton  nom  était,  déjà  venu 
ius([u  à  moi.  Laisse-moi  baisci'  la  main  de  celui  qui 
a  voulu  affranchir  la  patrie.  » 

Romane  releva  Maria  à  demi  agenouillée  devant 
lui,  et,  la  prenant  dans  ses  bras,  il  l'embrassa  afïec- 
Lu('us(Mnent  sur  les  deuK  joues. 

«  Adieu,  Maria  Fenizka  ;  je  ne  t'oublierai  pas. 
Silence,  on  vient.    » 

Maria  s'échappa  et  rentra  dans  la  maison;  elle 
n'y  trouva  personne,  tout  le  monde  était  dans  la 
ru(>  j)our  assister  au  départ  des  voyageurs.  Romane 
monta  dans  la  berline  du  général  et  de  Mme  Da- 
brovine;  Natasha  avait  voulu  y  monter  aussi,  mais 
on  l'avait  l'envoyée. 

LE  GÉNKUAr,. 

Va-t'en    l'ire    là-bas,   mon    enlaul  ;    lu    l'accom- 
inodes  mieux  de  leur  gaie!/'  ([ue  de  noire  gravite'. 
!N  AT  A  su  A. 
Mais  vous  allez  vous  ennuver  sans  moi? 

LE    GÉNÉRAL. 

Tiens!  Quel  orgueil  a  niademoiselle!  Tu  me  crois 
donc  si  ennuyeux  (pie  ta  mère  cl  Jackson  ne  |)uis- 
siMit  se  passer  de  loi,  el  (pie  la  iiiére  cl  Jackson  ne 
soient  |)as  capîibles  de  me  l'aire  oublier  Ion  absence? 
Va,  va,' oigucilliMise,  je  te  mets  en  pénitence  jus- 
(piau  dîner. 

NATASIIA. 

l'as  avant  de  vous  avoir  embrassé,  graiid-|K''re, 
et   maman   aussi.   Adieu,  monsieur  Jackson  ;   amu- 
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scz-voiis  bien,  grand....    Ali!  mon  Dieu!  qu'avoz- 
vous  !  Regardez,  grand-pèie. 

—  Silence,  pour  Dieu,  silence!  lui  dit  Jackson  à 
voix,  basse  en  lui  serrant  la  main  à  lécraser. 

—  Aïe  !  s'écria  Natasha. 

—  Natalia  Dmitrievna  s'est  fait  mal?  demanda  le 
feltyègre,  c[ui  approchait. 

—  Non,...  oui,...  je  me  suis  cogné  la  main;  ce 
ne  sera  rien.  » 

Et  Nalaslia  s'éloigna  ('tonnée  et  pensive,  pendant 
(pie  lîonuine  prenait  sa  place  en  lace  de  ses  amis 
et  gardait  le  silence,  de  jxMn' (pie  le  reltyègr(;  n'en- 
tendit (piel([ues  mots  de  la  conversation.  I^e  géné- 
ral et  Mme  Dabrovine  interi'ogeaieiit  liomane  du  re- 
gard; profitant  des  cahots  de  la  voiture,  il  réussit 
à  e\pli(pier  en  (pielques  mots  la  cause  de  sa  |)àleur 
et  de  son  troul)le.  Le  général  fut  impiiet  de  la  mé- 
moire extraordinaire  de  cette  femme;  d'autres 
j)ouvaient  également  reconnaître  Romane,  et  il  ré- 
solut de  ne  plus  coucher  et  de  voyager  jour  et  nuit 
jusqu'au  delà  de  la  frontière  russe. 

Quand  on  s'arrêta  pour  dt^jeuner,  le  général 
alla  se  promener  sur  la  grande  route  avec  sa 
nièce  et  Romane,  pendant  que  les  quatre  garçons 
et  Natasha  allaient  en  avant  et  jouaient  à  toutes 
sortes  de  jeux.  Romane  [)ut  enfin  leur  raconter  en 
détail  ce  qui  lui  était  arrivé  à  la  première  couchée, 
et  le  général  leur  fît  part  de  sa  résolution  de 
voyager  jour  et  nuit,  et  de  s'arrêter  le  moins  pos- 
sible. Mme  Dabrovine  devait  se  plaindre  tout  haut 
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devant  le  feltyègre  de  la  fatigue  de  la  dei-nièi'e  nuit . 
Romane  ferait  des  représentations  sur  les  incon- 
vénients bien  plus  grands  d'un  vovage  trop  préci- 
pité ;  le  général  trancherait  la  question  en  disant 
que  la  santé  de  sa  nièce  passait  avant  tout,  et,  pour 
mettre  le  feltyègre  dans  ses  intérêts,  il  lui  dirait 
que,  vu  la  fatigue  plus  grande  qu'il  aurait  à  sup- 
porter, il  lui  payerait  les  nuits  comme  doubles  jour' 
nées.  Tout  se  passa  le  mieux  du  monde;  la  discus- 
sion commença  à  déjeuner;  le  général  fit  semblant 
de  se  fâcher;  Romane  dit  qu'il  n'avait  qu'à  obéir; 
le  feltyègre  fut  content  de  ce  nouvel  arrangement 
([ui  rendait  ses  miits  plus  j)rofitables  que  ses  jour- 
nées. Natasha  et  les  enfants  furent  enchantés  de 
voyager  de  nuit;  les  Dérigny  partagèrent  leur  satis- 
faction, parce  qu'ils  arriveraient  plus  tôt  au  bout  de 
leur  voyage  et  parce  que  le  généi'al  avait  ti'oiiv('' 
moyen  d'expliquer  à  Dérigny  pourquoi  il  se  ju'es- 
sait  tant.  Au  relais  du  soir,  on  dîna,  chacun  s'ar- 
rangea pour  passer  la  nuit  le  plus  commodément  [)0s- 
sible.  Romane  était  monté  dans  la  berline  de  ses 
élèves,  cédant  sa  ])lace  à  Mnu^  DcMigny.  On  fit  aux 
femmes  et  aux  enfants  une  distribution  d'oreillers. 
Natasha  reprit  sa  place  dans  la  berline  de  sa  nu'M-e  et 
de  son  oncle,  et  conunença  avec  ce  derni(>i'  une  con- 
versation aussi  gaie  qu'animée  pour  lui  faire  accepter 
son  oreiller,  qui  la  gênait,  dis;iil-elle,  liorriblenieiil. 
«  Si  vous  persistez  à  me  I'cIiiscm',  gr;ind-père,  je 
ne  vous  appellerai  plus  que  mon  oncle  et  je  don- 
nerai mon  oreiller  au  feltyègre.  » 
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Cette  menace  lit  son  effet;  le  i^énéral  prit  Toreil- 
ier,  que  Natashalui  arran|j;ea  très  confortablement. 

«  Là!  A  présent,  grand-père,  bonsoir;  dormez 
bien.  Bonsoir,  maman,  bonne  nuit.  » 

Natasha  se  rejeta  dans  son  coin  et  ne  tarda  pas 
à  s'endormir.  Ses  compagnons  de  route  en  firent 
autant. 

Dans  l'autre  berline  on  commença  par  se  jeter 
les  oreillers  à  la  tète  et  par  rire  comme  la  veille  : 
mais  le  sommeil  finit  par  fermer  les  yeuK  des  plus 
jeunes,  puis  des  plus  gi-ands,  puis  enfin  ceux  de 
{{omane.  De  c.ciir  voiture,  comme  de  la  |)reinière, 
ne  sortit  pas  le  plus  léger  bruit  jusipiau  lende- 
main :  on  ne  commença  à  s'y  remuer  (|ue  lorsque 
les  voitures  s'arrêtèrent  et  qu'un  mouvement 
îiruyant  à  l'extérieur  tira  les  voyageui's  de  leur 
sommeil.  Le  soleil  brillait  déjà  et  i'é(;hauffait  le 
pauvre  Dérigny,  engourdi  par  le  froid  de  la 
nuit. 

Natasha  baissa  la  glace,  mit  la  tète  à  la  portière 
et  vit  qu'on  était  à  la  porte  d'une  auberge.  Le  fel- 
tjègre  était  à  la  portière,  attendant  les  ordres  du 
général,  qui  ronflait  encore. 

«  Où  sommes-nous?  Que  demandez -vous,  fel- 
tjègre?  dit  Natasha  à  voix,  basse  et  avec  son  ai- 
mable sourire. 

LE  FELTYÊGRE. 

Natalia  Dmitrievna,  je  voudrais  savoir  sï  on 
s'arrête  ici  pour  prendre  le  café  et  se  reposer  un 
instant. 
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iNATASlIA. 

Moi,  je  ne  deinande  pas  mieux  :  j'ai  faim  et  j'ai 
les  jambes  fatiguées  ;  mais  mon  oncle  et  maman 
dorment.  Madame Dérigny  !.•■  Ah  !  voici  M.  Jackson  ! 
Faut-il  descendre?  Qu'en  pensez-vous? 

JACKSOX. 

Si  vous  êtes  fatiguée,  mademoiselle,  et  si  vous 
avez  faim,  la  question  est  décid(''e. 

NATASIIA. 

Il  ne  faut  pas  |)ens(M'  à  moi,  il  faut  [)ensei-  à  mou 
oncle  et  à  maman.   » 

Poui'  Ion  le  l'é'ponse,  Jackson  passa  son  bras  [)ar 
la  glace  haisst'e  et  j)oussa  légèrement  le  général, 
qui  s'éveilla. 

NATASIIA. 

Pourquoi  éveillez-vous  grand-|)ère?  C'est  mal  à 
vous,  monsieur  Jackson  ;  très  mal.  » 
Le  géïK'ral  [)arul  surpr.s. 

liO.MANE. 

Monsieui'  le  comte,  faut-il  s'arrêter  ici  pour  d('>- 
jeuner?  Le  feltyègre  all(Mid  vos  ordres.  Mlle  Natalia 
a  faim  et  e!l(^  a  mal  aux  iand):'s,  ajouta-t-il  en  sou- 
riant. 

LK  (;k.n^:iial. 

Alors  arrêtons,  arrêtons!  que  diantre!  Je  ne 
veux  |)as  tuer  ma  pauvre  Nataslia.  L.t  puis,  ajouta- 
t-il  en  riaul,  moi-même  je  ne  serai  pas  facile  de 
manger  un  morceau  et  de  me  (k'gourdir  les  jaudies. 
Ouvrez,  feltyègre.  » 

lia  portière  s'ouvrit,  Nataslia  sauta  à  terre;  puis 
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elle  et  Romane  aidèrent  le  général  à  descendre  po- 
sément et,  après  lui,  Mme  Dabrovine,  que  Nataslia 
avait  embrassée  et  mise  au  courant.  La  seconde 
berline,  de  laquelle  sortaient  des  voix  confuses 
entremêlées  de  rires,  se  vida  également  de  son 
contenu. 

Nataslia  les  interrogea  sur  leur  nuit;  ils  racon- 
tèrent leur  bataille  d'oreillers,  dirent  bonjour  à 
leur  mère,  à  leur  oncle  et  à  Mme  Di'i-igny.  et  firent 
une  invasion  bruyante  dans  Pauberge,  déjà  prête 
à  les  recevoir.  Mme  Dérignv,  en  causant  ave(^  son 
mari,  dont  elle  avait  éti'  préoccMqx'c  (oulc  la  nuil, 
appi'it  avec  chagrin  (pi'il  avait  sîJulTcrt  du  Iroid  ;i 
h)  lin  de  la  nuil,  maigre  cliAlcs  et  uiaiilcaiix.  Mcii- 
gnv  plaisanta  de;  ces  uiquieludes  et  assura  (|ue  de- 
vant Sébastopol  il  avait  bien  autrement  soullert  du 
froid.  Mme  Dérigny,  avant  de  se  rendre  près  de 
Mme  Dabrovine  et  de  Nataslia  pour  aider  à  leur 
toilette,  trouva  moyen  de  dire  à  Foreille  du  général 
que  Dérigny  avait  eu  froid  la  nuit,  mais  qu'il  ne 
voulait  pas  en  parler. 

«  Merci,  ma  bonne  madame  Dérigny,  dit  le  gé- 
néral ;  soyez  tranquille  pour  la  nuit  qui  vient  :  il 
n'aura  pas  froid;  envoyez-moi  le  feltyègre.  » 

Le  feltyègre  ne  tarda  pas  à  arriver. 

«  Courez  dans  la  ville,  feltyègre,  et  achetez-moi 
MU  bon  manteau  de  drap  gris,  bien  chaud  et  bien 
grand.  Payez  ce  que  vous  voudrez,  le  prix  n'y  fait 
rien.  » 

Au  bout  d'une  demi-heure,  le  feltyègre  revenait 
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avec  un  manteau  de  drap  gris,  doublé  de  renard 
blanc  et  de  taille  à  envelopper  le  général  lui-même. 
<(  Combien?  dit  le  eénéral. 

o 

- —  Cinq  cents  roubles,  répondit  avec  liésilation 
le  feltyègre,  qui  l'avait  eu  pour  trois  cents. 
■ —  D'où  vient -il? 

—  D'un  juif,  qui  l'a  acheté  il  y  a  trois  ans,  à  un 
Polonais  envoyé  en  Sibérie. 

—  Tenez,  voilà  six  cents  roubles;  payez  et  gardez 
le  reste.  ^) 

H  y  avait  (rois  (juarts  d'heure  cpie  chacun  pro- 
cédait à  sa  toilette  et  |)renait  un  |)eu  tl'exercice, 
lors(pie  le  lellyè;.;re  et  Dérigiiy  ;ippoi'lèreiit  dniis 
le  salon,  où  se  tenait  le  général,  du  lin-,  du  calV', 
du  paiu,  des  hahdchr,  du  beurre  et  une  j;d(e  de 
crème. 

On  allendil  que  le  gc'uéi'al  et  Mme  Dabrovine 
lussenl  a  lable  pour  prendre  chacun  sa  yV.u-c  el  sa 
lasse.  La  consonnnation  lut  eltrayanle  ;  la  ninl  avait 
si  bien  aiguisé  les  ap{)étits,  cpie  Dérigny  ne  p(ui- 
vait  sultircî  au  l'enouvi'llement  des  assiettes  el  <les 
tasses  vi(l(îs,  etipi'il  dut  appeler  sa  f"euun(>  pom- 
l'aider,  lis  allèrent  manger  à  leur  tour  avec  Jac- 
ques, el  Paul;  et,  quand  les  re|)as  turent  termini's, 
le  feltyègre  alla  faire  atteler. 

«  Jackson,  mon  ami,  dit  le  général,  je  veux 
faire  une  surprise  à  Dérigny  ;  prenez  ce  manteau  et 
mettez-le  sur  le  siège  de  la  voiture.  » 

Jackson  s'approcha  du  canapé  où  («tait  le  man- 
teau et  voulut  le  prendre;  mais  à  peine  l'eut-il  re- 
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gardé,  qu'il  pâlit,  chancela  et  tomba  sur  le  canapé. 

«  Le  général  seul  s'aperçut  de  ce  saisissement. 

«  Quoi  !  qu'est-ce,  mon  ami  ?. . .  Romane,  mon  ami, 
réponds....  Je  t'en  sup})Iie....  Qu'as-tu? 

ROMANE. 

C'est  mon  manteau  que  j'ai  vendu  en  passant 
ici,  prisonnier,  enchaîné,  forçat.  Les  froids  étaient 
passés;  je  l'ai  vendu  à  un  juif,  ajouta  à  voix  basse 
Romane  encore  tremblant  d'émotion  à  ce  nouveau 
souvenir  de  son  passage. 

LE  GÉNÉRAL. 

Remets-toi;  courage,  mon  ami Si  on  te  voyait 

ainsi  ému,  la  curiosité  serait  excitée.  » 

Romane  serra  la  main  de  son  ami,  ([ui  l'aida  à 
se  relever.  En  prenant  le  manteau,  il  faillit  le 
laisser  écha|)per.  Craignant  d'avoir  été  vu  par  les 
enfants,  qui  jouaient  au  bout  du  salon,  il  leva  les 
yeux  et  rencontra  le  rc^gard  inquiet  et  triste  de 
Natasha,  qui  l'examinait  depuis  longtemps.  La  pâ- 
leur de  Romane  devint  livide.  Natasha  s'approcha 
de  lui,  prit  et  serra  sa  main  glacée. 

«  Mon  cher  monsieur  Jackson,  dit-elle  à  voix 
basse,  vous  êtes  inquiet?  Vous  craignez  que  je  ne 
parle,  que  je  n'interroge?  Vous  avez  un  secret  pé- 
nible; je  le  devine,  enfin;  mais,  soyez  sans  inquié- 
tude, jamais  je  ne  laisserai  échapper  un  mot  qui 
puisse  vous  compromettre. 

—  Chère  enfant,  vous  avez  toute  ma  reconnais- 
sante amitié  et  toute  mon  estime  »,  répondit  de 
même  Romane. 
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Lo  ffônôral  la  sorra  dans  ses  bras. 

«  Partons,  dit-il,  allons,  vous  autres  grands  gar- 
çons, venez  aider  notre  ami  Jackson  à  porter  ce 
crand  manteau.  )> 

Les  enfants  se  jetèrent  sur  ce  manteau  et  le  traî- 
nèrent plus  qu'ils  no  le  portèrent  juscpi'à  In  voi- 
ture. 

«  Tenez,  mon  ami,  dit  !e  "énéral  à  Dériirnv, 
voilà  de  quoi  vous  réchauffer  la  nuit  ({ui  vient. 

—  Mon  général,  vous  êtes  trop  bon,  et  ma  femme 
est  une  indiscrète  »,  répondit  Dérigny  en  souriant. 

Et  il  salua  respectueusement  le  général  en  me- 
naçant sa  femme  du  doigt. 

Le  voyage  continua  gaiement  et  lunn-eusement 
jiis(pr;i  la  frontière,  où  les  toi'uialiti's  d'usage  sac- 
('onq)lireut  |»romptement  et  facilement,  grâce  à  l'in- 
tervention  du  feltyègre,  ifui  devait  recevoir  sa  paye 
(piaiid  la  fi'ontière  serait  tranchie;  la  générosité  du 
g(''néral  d(^passa  ses  espérances  ;  le  passeport  an- 
glais non  visé  de  Jackson  aurait  souffert  quelques 
difficultés  sans  les  ordi-es  et  les  menaces  du  fel- 
tyègre ;  c'est  pourquoi  la  bourse  du  général  s'était 
ouverte  si  largement  pour  lui. 

AuK  premiers  moments  (pii  suivirent  le  passage 
de  la  frontière,  personne,  dans  la  première  berline, 
ne  dit  un  mot  ni  ne  bougea.  Mais,  quand  Komane  et 
le  généi'al  furent  bien  assurés  de  l'absence  de  tout 
danger,  le  général  tendit  la  main  à  son  jeune  ami. 

«  Sauvé!  mon  enfant,  sauvé!  dit-il  avec  un  ac- 
cent pénétré, 
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—  Cher  et  respectable  ami,  dit  Romane  en  se 
jetant  dans  les  bras  du  général,  qui  le  serrait 
contre  son  cœur  et  qui  essuvait  ses  veux  humides; 
cher  comte,  cher  ami  !  reprit  Romane  en  se  reje- 
tant à  sa  place  le  visage  baigné  de  larmes,  pardon- 
nez,... oh!  pardonnez-moi  ces  larmes  indignes 
d'un  homme!  Mais...  j'ai  trop  souffert  pendant  ce 
voyage  ;  trop  !  trop  !  Je  suis  à  bout  de  forces  !  » 

Mme  Dabrovine  seri'ait  aussi  la  main  df  Romane 
et  pleurait.  Nataslui,  stupéfaite,  regai'dait,  ('coûtait 
et  ne  comprenait  pas. 

«Maman,  dit-elle,  maman!  Qu'est-ce?  Pourquoi 
pleurez-vous?  Qu'est-il  arrivé  à  ce  pauvre  M.  Jack- 
son ? 

—  Pauvre,  dites  heureux  comme  un  roi,  ma 
chère,  excellente  enfant,  s'écria  Romane  en  s(M'rant 
le  bras  de  Natasha  à  la  faire  crier Pardon,  par- 
don, ma  chère  demoiselle,  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  dis,  ce  que  je  fais.  Pensez  donc!  ne  plus  avoir 
en  perspective  cette  Sibérie,  enfer  des  vivants  !  Ne 
plus  avoir  d'inquiétudes  pour  vous  tous,  que  j'aime, 
que  je  vénère  !  Me  trouver  en  sûreté  !  et  avec  vous  ! 
près  de  vous!  Libre,  libre!  Plus  de  Jackson!  plus 
d'Angleterre!...  La  Pologne!  ma  mère,  ma  sainte, 
ma  catholique  patrie  !  Comprenez-vous  ma  joie,  mon 
bonheur?  Chère  enfant,  vous  qui  êtes  si  bonne,  ré- 
jouissez-vous avec  moi.  » 

LasurprisedeNatasharedoublait.Sesgrandsyeux 
bleus,  démesurément  ouverts,  se  portaient  alterna- 
tivement sur  Romane,  sur  sa  mère,  sur  son  oncle. 
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«Polonais!  dit-ollc  ciiliii.  Polonais!  vous  Polo- 
nais! vous  qui  vous  lâchiez  quand  on  vous  appe- 
lait Polonais! 

ROMANE. 

Je  ne  me  fâchais  pas,  mademoiselle  :  je  tremblais 
d'être  découvert,  et  votre  pitit'  pour  mes  chers 
conipali'iotes  m'attendrissait  jus(prau  fond  de  lame. 

NATASIIA. 

Je  ne  comprends  pas  très  bien,  mais  je  suis  con- 
tente que  vous  sovez  Polonais  et  catholique  :  c'é- 
tait une  peine  pour  moi  de  vous  croire  Any;lais  et 
j)rotestant. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tu  vas  coiiq)rendi"e  en  deux  mots,  ma  Nalasha 
cIm'iii'.  Jr  le  prc'sente  mon  ami,  mon  ancien  aide 
de  canij»  eu  (.ircassie,  mon  sauveui'  dans  un  rude 
cond)at,  le  [jrince  llomane  Pajarski,  écha|)p(''  de 
Sibérie  où  il  travaillait  aux  miiu^s  depuis  deux  ans, 
accusé  d'avoir  conspiré  pour  la  Pologne  contre  la 
Russie.  » 

Natasha  sauta  de  dessus  sa  banquette,  fixa  des 
yeux  étonnés  sur  le  prince  ]\ajarsl<i,  qui  les  voyait 
se  r(Mnplii'  de  larmes;  |)uis  elle  se  détourna,  cacha 
son  visage  dans  ses  mains  et  ('clata  en  sanglots. 

«  Natasha,  nu)n  enl'anl,  di(  la  mère  en  l'attirant 
dans  ses  bras,  calme-loi;  |)our(pioi  ces  larmes,  ces 
sanglols  ? 

NATASIL\. 

Oh!  maman,  maman!  (le  pauvic  hoiiune!  (le 
pauvre  jtrince!  (lomme  il  a  souffert!  C'est  lioniMe' 
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liorrihic!  El  moi  (|iii    Ir   Iraituis  si  faïuilièremont  ! 
Jai  diî  le  faire  soullVii'  hieii  des  fois! 

ROMANE. 

Vous,  chère  enfant?  Vous  avez  été  ma  princi- 
pale joie,  ma  plus  grande  consolation. 

—  Vraiment?  dit  Natasha  en  relevant  la  tète  et 
en  le  regardant  d'un  air  joveu\.  Je  vous  remercie 
de  me  le  dire,  et  je  suis  bien  contente  d'avoir  un 
peu  adouci  votre  position.  » 

Et  ses  larmes  recommencèi-ent  à  couler. 

LE    (.É.NKUAI-. 

î\c  j)leure  plus,  ma  Natasha.  I^e  voilà  heureux, 
tu  vois  bien;  et  nous  aussi,  nous  sommes  tous 
libres  et  heureux.  » 

Après  f|uelfpie  tem|)s  donne''  an\  (''molioji^  di» 
ce  grand  événement,  chacun 
reprit  son  calme,  et  Natasha 
demanda  au  prince  Romane 
des  détails  sur  son  arresta- 
tion, sa  condamnation,  ses 
souffrances  en  Sibérie  et  sa  [S 
fuite. 

Pendant  que  ces  événements  s'expliquent,  nous 
retournerons  à  Groiniline,  et  nous  ferons  une  vi- 
site à  Mme  Papofski. 


^ 


XV 


LA    LAITIKllH    ET    LE    TOT    AU    LAIT 


A|>irs  le  (léparl  do  son  oncle,  Mme  Papofski  se 
sentit  saisie  d'une  joie  folle. 

«  Ils  sont  Uien  réellement  partis!  se  disait-elle. 
Je  reste  souveraine  maîtresse  de  Gromiline  et  de 
toutes  les  terres  de  mon  oncle.  Je  tirerai  le  plus 
d'argent  possible  de  ces  misérables  paysans,  pa- 
resseux et  ivrognes,  et  de  ces  coquins  d'intendants, 
voleurs  et  menteurs.  J'ai  soixante  mille  roubles  de 
revenu  à  moi;  mais  six  cent  mille!  Voilà  une  for- 
tune qui  m'aidera  à  augmenter  la  mienne!  D'a- 
bord j'enverrai  le  moins  d'argent  possible  à  mon 
oncle,  s'il  m'en  demande,...  peut-être  pas  du  tout, 
puisqu'il  m'a  dit  qu'il  avait  gardé  les  capitaux  pour 
ses  favoris  Dabrovine  et  Dérigny.  Je  ferai  fouetter 
tous  les  paysans  pour  leur  faire  augmenter  leur 
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abrock^  de  di\  iMiiliIes  à  cent  roubles.  Je  vendrai 
tous  les  (Ivaroroï',  les  hoiiiuies,  les  femmes,  les 
enfants;  mon  oncle  en  a  des  quantités;  je  les  ven- 
drai tous,  excepté  peut-être  quelques  enfants  (|ue 
je  gardei'ai  pour  amuser  les  miens.  Il  faut  bien 
que  mes  garçons  apprennent  à  fouetter  eux-mêmes 
leurs  gens;  ces  enfants  serviront  à  cela.  Quand  on 
fait  fouetter,  on  est  si  souvent  trompé!  Entre  amis 
et  parents,  ils  se  ménagent!  Vous  croyez  noti'e 
homme  puni;  pas  du  tout!  à  peine  s'il  a  la  peau 
l'ouge!  C'est  mon  mari  (pii  savait  faire  fouetter! 
Quand  il    s'y    mettait,    le    fouettiî    sortait   d'entre 

ses  mains  comme  uneécrevisse Mon  oncl(>  gâtait 

ses    gens;    il    faut    (pie     je    rcnn'lli^    tout    cela    en 

oi'drc <',(»  \assili!  il  se  rcprulira  de   n'avoir  |)as 

olx'i  à  mes  volonl(''s   eu  ('aciielle  de  mon    oncle 

Coiiiiiiencons  par  lui \assili!  Nassdi!...  Où  (^st- 

il?  Mashka,  va  me  cliei-clier  cet  animal  de  \assili 
(jiii  ne  vient  pas  (jnand  je  ra})pelle.  » 

La  pauvre  tille  c(mm  ut  à  toutes  jambes  chercher 
Vassili,  et  i*(>vint  licMublante  dire  à  sa  maîtresse 
que  \  assili  était  sorti  et  qu'on  ne  le  retrouvait  pas. 

Les  yeux  do,  Mme  Papofski  nand)ovaient. 

«  Sorti!  sorti  sans  ma  j)ermission!  Mais  c'est  im- 
possible! Tu  (!S  un(;  sotte;  tu  as  mal  chercln''!  Cours 

I.  Kcilc'vnncc  on  rci'in;)f,'c  (iiie  payent  les  paysans  quand  on  leur 
nhandonnc  la  cnltnrc  des  terres. 

'i.  Les  (/mn'ovoï  sont  les  paysans  qui  ont  clé  attachés  au  ser- 
vi(;e  particulier  des  maîtres.  Leurs  familles  ont  à  jamais  le  privi- 
lè^'e  de  ne  plus  travailler  la  terre  cl  d'être  nourries  et  logées  par 
le  maitre. 


M""  Papolski  se  sentit  saisie  d'une  joie  rollo.  (Page  2:i3.) 
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vite,  et  si  tu  ne  me  le  ramènes  pas,  prends  garde 
à  ta  peau.  » 

La  malheureuse  Mashka  courut  encore  de  tous 
côtés,  et,  n'osant  revenir  seule,  elle  ramena  Xikita, 
le  maître  d'hôtel. 

«  Et  Vassili?  ci'ia  Mme  Papofski  quand  elle  les  vit 
entrer. 

NIKITA. 

Vassili  est  sorti.  Maria  Pétrovna. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Gomment  a-t-il  osé  sortir? 

NIKITA. 

Il  est  allé  à  la  ville  pour  chercher  une  place.  » 

Mme  Pa[)ofski  resta  muette  de  surprise  et  de  co- 
lère. 

Le  maître  d'hôtel  continua,  en  la  rci^ardant  avec 
une  joie  malicieuse  : 

«  M.  le  comte  nous  ayanl  donné  la  liberté  à  tous, 
nous  tâchons  de  nous  pourvoir  à  Smohiiisk.  Moi,  je 
compte  aller  à  Moscou,  ainsi  que  les  cochers  et  les 
laquais,  d'après  les  ordres  de  M.  le  général  Né- 
grinski,  qui  veut  nous  avoir. 

MADAME    PAPOFSKI. 

La  liberté  ! . . .  Mon  oncle  ! . . .  Sans  me  rien  dire  J . . . 
Mais  vous  êtes  fou!...  C'est  impossible?  Vous  ne 
savez  donc  pas  que  c'est  moi  qui  suis  votre  maî- 
tresse, que  j'ai  tout  pouvoir  sur  vous,  que  je  peux 
vous  faire  fouetter  à  mort. 

MKITA. 

M.  le  comte  nous  a  donné  la  liberté,  Maria  Pé- 

17 
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trovna  !  Personne  n"a  de  droit  sur  nous  que  notre  père 
l'empereur,  le  gouverneur  et  lecapitainez'.s/jray/iîA:*.  » 

La  colère  de  Mme  Papofski  redoublait;  elle  ne 
voyait  aucun  moyen  de  se  faire  obéir.  Nikita  sortit; 
Mashka  s'esquiva;  Mme  Papofski  resta  seule  à  ru- 
miner son  désappointement.  Elle  finit  par  se  con- 
soler à  moitié  en  songeant  à  l'abrock  de  cent  rou- 
bles par  tête  qu'elle  ferait  payer  à  ses  six  mille 
paysans  de  Gromiline  et  à  tous  les  paysans  de  ses 
autres  propriétés  nouvelles. 

On  lui  prépara  son  déjeuncM^  comme  à  l'ordinaire; 
quoi(|ue  méc^ontente  do  toiil  et  de  loul  le  monde, 
elle  n'osa  pas  le  témoigmn",  de  peur  (pie  les  cui- 
siniers ne  fiss(>iil.  conuTK»  les  autres  domeslicpies, 
(>(  qu'elle  ne  trouvAl  j)liis  jx'rsonne  pour  l:i  servir. 

Les  enfaids  portèrent  le  j)Ouls  de  sa  colère;  elle 
tira  les  (;h(!veu\,  les  orcnlh^s  des  |)lus  j)etits,  donna 
des  soufllets  et  des  coups  d'ougles  ;iu\  plus  grands, 
les  gronda  tous,  s;uis  oublier  les  bonnes,  (|ui  eurent 
aussi  leur  |)art  des  argumenls^rf//j/>r/?//,s  de  l(>ur  maî- 
tresse. Ainsi  se  passa  le  |)renuer  jdiu'  de  sou  euirée 
e;i  poss(;ssion  dedromilinc  et  de  ses  (l('>pen<limces. 

Les  jours  suivants,  elle  se  j)romena  dans  ses 
l)ois,  dans  ses  prés,  dans  ses  champs,  en  adnur;i 
la  beauté  et  l'étendue;  marqua,  dans  sa  pensée, 
les  arbres  qu'elle  voulait  vendre  et  couper;  par- 
courut les   villages;  parla  aux  paysans  avec  une 


1.  Mspt'Cf  (lo  jtif!''  (le  [laix,  de  cominissairc  de  police,  qui  a  des 
pouvoirs  1res  élondus. 
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dureté  qui  les  fît  frémir  et  qui  leur  fit  regretter 
d'autant  plus  leur  ancien  maître;  le  iiruit  de  la 
donation  de  Gromiline  à  Mme  Papofski  s'était  ré- 
pandu et  avait  jeté  la  consternation  dans  tous  les 
esprits  et  le  désespoir  dans  tous  les  cœurs.  Elle  leur 
disait  à  tous  que  l'abrock  serait  décuplé;  qu'elle 
ne  serait  pas  si  bête  que  son  oncle,  qui  laissait 
ses  paysans  s'enrichir  à  ses  dépens.  Quelques-uns 
osèrent  lui  faire  quelques  représentations  ou  quel- 


Mmc  Papol'ski  poussa  un  cii  de  rage.  (I'ii^<'  -<lii.) 

qucs  sollicitations;  ceux-là  furent  désii;ii(''s  |)otu' 
être  fouettés  le  lendemain.  Mais,  <|uand  ils  nrrivè- 
l'cnt  dans  la  salle  de  })unilion,  leur  slar()s!e\  (pu 
les  avait  accompagnés,  |)roduisitun  papier([u'il  avait 
reçu  du  capitaine  ispravnik,  et  (pii  contenait  la 
défense  absolue,  faite  à  Mme  Papofski,  d'employer 
aucune  punition  corporelle  contre  les  paysans  du 
général  comte  Dourakine  :  ni  fouet,  ni  bâton,  ni 
cachot,  ni  privation  de  boisson  et  de  nourriture, 

I.  Ancien,  nommé  par  les  paysans  pour  faire  la  police  dans  le 
village,  régler  les  dilîéreuds  et  prendre  leurs  intérêts.  On  se  sou- 
met toujours  aux  décisions  du  slarosle  ou  ancien. 
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ni  enfin  aucune  torture  corporelle,  sous  peine  d'an- 
nuler tout  ce  que  le  comte  avait  concédé  à  sa  nièce. 

Mme  Papofski,  qni  était  présente  avec  ses  trois 
aînés  pour  assister  aux  exécutions,  poussa  un  cri 
de  rage,  se  jeta  sur  le  staroste  pour  arracher  et 
mettre  en  pièces  ce  papier  maudit;  mais  le  sta- 
roste l'avait  prestement  passé  à  son  voisin,  qui  l'avait 
donné  à  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  (jue 
le  papier  eût  disparu  et  fût  devenu  introuvable. 

«  Maria  Pétrovna,  dit  le  staroste  avec  un  sou- 
rire fin  et  rusé,  l'acte  siijné  de  M.  le  comte  est 
entre  les  mains  du  capitaine  ispravnik;  il  ne  m'a 
envoyé  (pi'une  copie.   » 

Le  starosU^  sortit  apivs  s'ètr(^  inciiiK'  iiis([irà 
terre;  les  pavsans  en  firent  ;uil;inl,  et  tons  allèrent 
au  cabai'et  l)oire  à  la  santé  de  leur  bon  M.  le  conile, 
de  leiM-  excellent  maître. 

Mnie  Papofski  resta  seule  avec  ses  enfants,  (|ui, 
eflVavcs  (le  i;i  colères  cont(>nu(^  de  leur  mère,  au- 
raient bien  voulu  s'échapper;  mais  le  moindre 
bruit  pouvait  attirer  sur  leurs  tètes  et  sur  leurs 
(''|)aules  l'oi'a^e  qui  n'avait  pu  encore  éclater.  \h 
s'étaient  éloignés  jusqu'au  bout  de  la  salle,  et 
s'étaient  rapprochés  de  la  porte  pour  pouvoir 
s'élancer  dehors  au  premier  signal. 

Une  dispute  s'éleva  entre  eux  à  qui  serait  le 
mieux  placé,  la  main  sur  la  serrure;  le  bruit  de 
leurs  chuchotements  amena  le  danger  (pfils  i-e- 
doutaient.  Ahne  Papofski  se  retourna,  vit  leurs 
visages  terrifiés,  devina  le  sujet  de  leur  querelle 
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et,  saisissant  le  pletle  (fouet)  destiné  à  l'aire  sentir 
aux  malheureux  paysans  le  joug  de  leurs  nou- 
veaux maîtres,  elle  courut  à  eux  et  eut  le  temps 
de  disti'iluier  quelques  coups  de  ce  redoutable 
fouet  avant  (pie  I(Mn's  mains  tremblantes  eussent 
pu  ouvrii"  la  porte,  et  que  leurs  jambes,  affaiblies 
par  la  t(M"reur,  les  eussent  portés  assez  loin  pour 
fatiguer  la  poursuite  de  lerir  mère. 

Mme  Papofski  s'ai'rèta  haletante  de  colère,  laissa 
tond)er  le  fouet,  et  l'élléchif  aux  moyens  de  s'af- 
franchir de  la  défense  de  son  oncle. 

Après  un  temps  assez  considérable  passé  dans 
d'inutiles  colères  et  des  résolutions  impossibles  à 
effectuer,  elle  se  décida  à  aller  à  Smolensk,  à  voir 
le  capitaine  ispravnik,  et  à  cherchera  le  cori'om]ir(* 
en  lui  offrant  des  sommes  considérables  [)Our  dé- 
chirer les  actes  par  lesquels  le  comte  Dourakine 
donnait  la  liberté  à  ses  sens  et  défendait  à  sa  nièce 
d'inlliger  aucune  punition  cor- 
porelle à  ses  paysans,  ce  qui 
serait  un  obstacle  à  l'aug- 
mentation de  l'abrock,  etc. 
Elle  rentra  au  château,  assez 
calme  en  apparence,  ne  s'oc- 
cupa plus  de  ses  enfants,  et  or- 
donna au  cocher  d'atteler  quatre  chevaux  à  la  petite 
calèche  de  son  oncle.  Une  heure  après,  elle  roulait 
sur  la  route  de  Smolensk  au  grand  galop  des  chevaux. 


^ 


XVI 


VISITE    OUI    TOURNE    MAL 


Le  capitaine  ispraviiik  était  riiez  lui  et  ne  fut 
pas  siii'pris  de  la  visite  de  Mme  l'apolski,  cai'  Il 
connaissait  toute  l'élendue  de  ses  pouvoirs,  la  tfi- 
reup  (pi'il  inspirait,  et  la  souniissicjii  (]u<'  cliacuii 
était  l(Miu  (rap[)orter  à  ses  volontés  et  à  ses  oi-dres. 
Il  était  très  bien  avec  le  gouverneur,  qui  le  croyait 
un  homme  rigide,  sévère,  mais  honnête  et  incor- 
ruptible, de  sorte  que  les  décisions  de  ce  terrible 
capitaine  ispravnik  étaient  sans  appel.  C'était  lui 
homme  d'un  ospect  dur  et  sévère,  il  était  grand, 
assez  gros,  roux  de  chevelure  et  rouge  de  peau; 
son  regard  perçant  et  rusé  efïrayait  et  repoussait. 
Ses  manières  et  son  langage  mielleux  augmentaient 
cette  répulsion.  Mme  Papofski  le  voyait  pour  la 
première  fois.  Il  la  fit  entrer  dans  son  cabinet. 

«  Yéfmie  Vassiliévitche,  lui  dit-elle  en  entrant. 
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c'est  à  vous  tjiic  mon  oncle  a  remis  les  papiers  par 
lesquels  il  donne  la  liberté  à  tous  ses  gens? 

LE  CAPITAINE    ISPRAVINIK. 

Oui,  Maria  Pétrovna,  ils  sont  entre  mes  mains. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Et  ne  peuvent-ils  pas  en  sortir? 

LE    CAPITAINE    ISPRAVXIK. 

Impossil)l(\  Maria  Pétrovna. 

MADAME    PAPOFSKI. 

C'est  ()ouT'tant  l)ien  ennuyeux  j)Our  moi,  Yc'fime 
Vassiliévitclie;  tons  ces  dvarovoï  sont  si  un|)erli- 
nents,  si  mauvais,  c|u'on  lu^  peut  pas  s'en  faire 
obéir  quand  ils  se  sentent  libres. 

LE    CAPITAINE    ISPRAVXIK. 

Je  ne  dis  ])as  non,  Maria  Péti'ovna  ;  mais,  ([ue 
voulez-vous,  la  volonté  de  votre  oncle  est  là. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Mais...  vous  sav(v  (pie  mon  oncle  m'a  domi('> 
toutes  les  terres  qu'il  possède. 

LE    CAPITAINE    ISPRAVXIK. 

C"est  possible,  Maria  Pétrovna,  mais  cela  ne 
cliani;('  l'ieii  à  la  lib(>rté  des  dvai'ovoï. 

MADAME    PAPOFSKI. 

Ces  terres  se  montent  à  plusieurs  millions!...  Il 
y  a  six  mille  paysans!  » 

Le  capitaine  ispravnik  s'inclina  et  garda  le  si- 
lence en  regardant  Mme  Papofski  avec  un  sourire 
méchant. 

MADAME    PAPOFSKI,    (iprès    Ull    silcnCC 

Je  n'ai  pas  besoin  de  tout  garder  pour  moi;  je 
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donnerais  bien  qiiolqiu's  dizaines  do  mille  IVanes 
pour  avoir  ce  papier  de  mon  oncle  et  eelui  qui 
m'interdit  de  faire  fouetter  les  paysans.  » 

Le  capitaine  ispravnik  ne  dit  rien. 

MADAME  PAPOFSKi,  Vohservant. 

Je  donnerais  cinquante  mille  roubles  pour  avoir 
ces  actes. 

LE    CAPITAINE    ISPRAV.MK. 

C'est  très  facile,  Maria  Pétrovna;  je  vais  appeler 
mon  scribe  pour  qu'il  vous  en  fasse  une  copie;  cela 
vous  coûtera  vingt-cincj  roubles.  » 

Mme  Papofski  se  mordit  les  lèvres  et  dit  après 
un  assez  long  silence  et  avec  quelque  hésitation  : 

«  Ce  n'est  pas  une  co])ie  que  je  voudi'ais  avoir,... 
mais  l'acte  lui-même. 

LE    CAPITAINE    ISPRAVNIK. 

Ceci  est  impossible.  Maria  Pétrovna. 

.MADAME    PAPOFSKI. 

Et  pourtant  je  donnerais  soixante  mill(\  ([uatre- 
vingt  mille  roubles,...  cent  mille  roubles Com- 
prenez-vous, Yc'fime  Vassiliévitche?...  cent  mille 
roubles!... 

—  Je  comprends.  Maria  Pétrovna,  répondit  le 
capitaine  ispravnik.  Vous  m'offrez  cent  mille  rou- 
bles pour  détruire  ces  papiers  que  votre  oncle  m'a 
confiés?...  Âi-je  compris?  » 

Mme  Papofski  répondit  par  une  inclination  de  tête. 

LE  CAPITAINE    ISPRAVNIK. 

Mais  à  quoi  me  serviront  ces  cent  mille  roubles, 
si  on  m'envoie  en  Sibérie? 
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MADAME    PAPOFSKI. 

Comment  poui-riez-vous  être  condamné,  puisque 
les  actes  seraient  brûlés? 

LE    CAPITAINE    ISPRAVNIK. 

Et  les  copies  que  j'ai  remises  à  votre  staroste  et 
à  vos  dvarovoï?  » 

Mme  Papofski  demeura  pétrifiée;  elle  avait  ou- 
blié la  copie  cpie  lui  avait  l'ait  voir  le  staroste. 

LE    CAPITALNE    ISPRAVMK. 

11  m'est  donc  prouvé  que  vous  (h'sirez  racheter 
ces  actes,  mais  que  vous  ne  savez  comment  faire,  et 
que  si  je  vous  indiquais  un  moyen,  vous  me  le 
payeriez  cent  mille  roubles. 

—  Cent  mille  i'oni)les,...  plus  si  vous  voulez! 
s'écria  Mme  PapofsUi. 

LE    CAPITAINE    ISPRAVNIK. 

Alors  il  me  reste  un  devoi-r  à  rem|)lir  :  c'est  de 
faire  an  général  prince  gouverneur  un  rappoil  sur 
l'offre  déshonorante  que  vous  osez  me  fair(>,  et 
qui  vous  mènera  en  Sibérie  ou  tout  au  moins  dans 
un  couvent  pour  faire  pénitence  :  ce  qui  n'est  pas 
agréable;  on  y  est  fouetté  tous  les  jours  et  plus 
maltraité  ([ne  ne  le  sont  vos  domestiques  vi  vos 
paysans. 

MADAME  PAPOFSKI,  lerrlficc. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  faites  pas  une  si  méchanic 
action,  mon  cher  Yétime  Vassiliévitche.  Tout  cela 
n'était  pas  sérieux. 

LE  CAPITAINE  ISPRAVNIK. 

C'était  sérieux,   Maria  Pétrovna,  dit  Tispraviiik 
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avec  rudesse,  et  si  sérieux,  qu'il  vous  faudrait  me 
donner  plus  de  cent  mille  l'oubles  pour  me  le 
faire  oublier. 

MADAME  PAPOFSKI. 

Plus   de    cent  mille   roubles!...    Mais  c'est    af- 


«  Je  vous  donnerai  cent  mille  roubles,... 
cent  vingt  mille.,  »  (P.  2C8.) 

freux  ! . . .  M'extorquer  pi  us  de  cent  mille  roubles  pour 
ne  pas  porter  contre  moi  une  plainte  horrible! 

LE  CAPITAINE    ISPRAVMK. 

Vous  vouliez  tout  à  l'heure  me  donner  la  même 
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somme  pour  avoir  le  plaisir  de  fouetter  vos  pay- 
sans et  vos  ilvarovoï  et  leur  extorquer  un  abrock 
énorme  :  vous  pouvez  liien  la  doubler  pour  avoir 
le  plaisir  de  ne  pas  être  fouettée  vous-même  tous 
les  jours  pendant  deux  ou  trois  ans  pour  le 
moins. 

MADAME    PAPOFSKI. 

r/est  abominable!  c'est  infâme! 

LE    CAPITAINE    ISPRAVNnC. 

Abominable,  infâme,  tant  que  vous  voudrez, 
mais  vous  ne  sortirez  pas  d'ici  avant  de  m'avoir 
souscrit  une  obligation  de  deux  cent  mille  roul)les 
remboursables  en  deux  ans,  par  moitié,  au  bout 
de  cbacpie  année,...  sinon,  je  fais  atteler  mon 
droshki  et  je  vais  déposer  ma  plainte  ("liez  \o 
prince  gouverneur. 

—  Non,  non,  au  nom  de  Dieu,  non.  Mon  bon 
Yéfime  Vassiliévitche,  ayez  pitié  de  moi,  s'i'cria 
3Ime  Papofski  en  se  jetant  à  g(Mmux  devant  le 
capitaine  ispravniU  li'iompliant;  diminu(>z  un  |)eu  ; 
je  vous  donnerai  cent  mille  roubles,...  ccMit  vingt 
mille,  ajouta-t-elle....  l'^li  l)ien  !  cent  ciiupiante 
mille!    ..* 

Le  capitaine  isj)ravnik  se  leva. 

«  Adieu,  Maria  l*étrovna;  au  l'evoir  dans  <{uelques 
heures;  un  officier  de  ])oIice  m'accompagnera  avec- 
deux  soldats;  on  vous  mènera  à  la  prison. 

—  Tiràce,  gi'àce!...  dit  Mme  Papofski,  se  j)ros- 
ternant  devant  ris|)ravnik.  Je  vous  donnerai... 
les  deux  cent  mille  roubles  que  vous  exigez. 
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—  Mettez-vous  là,  Maria  Pétrovna,  dit  le  capi- 
taine ispravnik  montrant  le  fauteuil  qu'il  venait 
de  quitter;  vous  allez  signer  le  papier  que  je  vais 
préparer.  » 

Le  capitaine  ispravnik  eut  bientôt  fini  l'acte,  c{uo 
signa  la  main  tremblante  de  Maria  Pétrovna. 

«  Partez  à  présent.  Maria  Pétrovna,  et  si  vous 
dites  un  mot  de  ces  deux  cent  mille  roubles,  je 
vous  fais  enlever  et  disparaître  sans  que  personne 
puisse  jamais  savoir  ce  que  vous  êtes  devenue; 
c'est  alors  que  vous  feriez  connaissance  avec  le 
fouet  et  avec  la  Sibérie.  » 

Le  capitaine  ispravnik  la  salua,  ouvrit  la  porte; 
au  moment  de  la  'tVaucliir,  elle  se  retourna  vers 
lui,  le  regai'du  avec  colère. 

«  Misérable,  dit-elle  tout  liauî,  sans  voir  (piel- 
(jues  hommes  rangés  au  fond  de  la  salle. 

—  Vous  outragez  Tautorilé,  Maria  Pétrovna! 
Ocipe,  Feudore,  prenez  cette  fennne  et  menez-la 
dans  le  salon  privé.  » 

Malgré  sa  résistance,  Mme  Papofski  fut  enlevée 
par  ces  hommes  robustes  qu'elle  n'avait  pas  aperçus, 
et  entraînée  dans  un  salon  petit,  mais  d'apparence 
assez  élégante.  Quand  elle  fut  au  milieu  de  ce 
salon,  elle  se  sentit  descendre  par  une  trappe  à 
peine  assez  large  pour  laisser  passer  le  bas  de 
son  corps  ;  ses  épaules  arrêtèrent  la  descente  de 
la  trappe;  terrifiée,  ne  sachant  ce  qui  allait  lui 
arriver,  elle  voulut  implorer  la  pitié  des  deux, 
hommes  qui  l'avaient  amenée,  mais  ils  étaient  dis- 
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parus;  elle  était  seule.  A  peine  commençait-elle 
à  s'inquiéter  de  sa  position,  cpi'elle  en  comprit 
toute  l'horreur,  elle  se  sentit  fouettée  comme  elle 
aurait  voulu  voir  fouetter  ses  paysans.  Le  sup- 
plice fut  court,  mais  terrible.  La  trappe  remonta; 
la  porte  du  petit  salon  s'ouvrit. 

(c  Vous  pouvez  sortir,  Maria  Pétrovna  »,  lui  dit 
le  capitaine  ispravnik  qui  entrait,  en  lui  offrant 
le  bras  d'an  air  souriant. 

Elle  aurait  l>ien  voulu  linjurier,  le  souffleter, 
létrani^Ier,  mais  elle  n'osa  pas  et  se  contenta  de 
passer  devant  lui  sans  arcepler  son  bi-as. 

«  Maria  IN'Irovna,  lui  dit  le  capitaine  ispravnik 
«•n  larrrlaiit,  jai  eu  riioniicur  de  vous  oItVir  mon 
bras;  csl-cc  (pic  vous  voudriez  l'ecommencer  luu' 
(pierelU;  avec  moi?...  Non,  n'est-c(;  pas?...  iSe 
sotnmes-nous  |)as  bons  amis?  ajouta-t-il  avec  uu 
soui'ir(!  cliaï'jnant.  Allons,  prenez  mou  bras  :  j  au- 
rai Ihomieur  de  vous  conduire  iiis(|u"à  voire  voi- 
liu'c.  Ne  mêlions  |);is  le  |)id)lic  dans  nos  conli- 
dences;  tout  cela  doit  rester  enire  nous.   » 

Mme  l*aj)ofski,  encore  treud)lanle,  lut  obli^cM^ 
d'accepter  le  bras  de  son  ennemi,  ([ui  lui  parla  de 
la  façon  la  plus  gracieuse;  elle  ne  lui  répondait 
pas. 

LE  CAPITAINE  ispuAVNMv,  bds  cl  faniilièrcinoU. 

Vous  me  direz  bien  queUjues  paroles  gracieuses, 
ma  chère  Maria  IV'ti'ovna,  dc^vant  tous  ces  gens 
qui  nous  regai'dent.  Ln  petit  sourire,  Mai'ia  IN''- 
ti'ovna,  un    regard  aimabl(>  :    sans  (pioi  j(*  devrai 
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VOUS  faire  faire  connaissance  avec  un  autre  petit 
salon  très  gentil,  bien  plus  agréable  cjue  celui  que 
vous  connaissez;  on  y  reste  plus  longtemps...  et 
on  en  sort  toujours  pour  se  mettre  au  lit. 


Elle  se  seiilil  l'ouellée. 


—  J'ai  hâte  de  m'en  retourner  chez  moi,  Yéfimc 
Vassiliévitche,  répondit  Mme  Papofski  en  le  re- 
gardant avec  le  sourire  qu'il  réclamait;  j'ai  été 
déjà  bien  indiscrète  de  vous  faire  une  si  longue 
visite. 
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—  J'espère  qu'elle  vous  a  été  agréable,  chère 
Maria  Pétrovna,  comme  à  moi. 

—  Certainement,  YéHme  Vassiliévitche...  (dites 
mon  cher  Yéfime  Vassiliévitche,  lui  dit  à  Toreille 
le  capitaine  ispravnik),  mon  cher  Yéfime  Vassilié- 
vitche, répéta  Mme  Papofski.  (Demandez-moi  à 
venir  vous  voir,  continua  son  bourreau.)  Venez 
donc  me  voir  à  Gromilino...  [mon  cher,  dit  l'is- 
pravnik),  mon  cher....  Ah!...  ah!  je  meurs!  » 

Et  Mme  Papofski  tomba  dans  les  bras  du  capi- 
taine ispravnik.  L'effort  avait  été  trop  violent;  elle 
perdit  connaissance.  Le  capitaine  ispravnik  la 
coucha  dans  sa  voiture,  fit  semblant  de  la  plaindr(% 
de  s'inquic'ler,  et  ordonna  au  cocher  de  ramener 
sa  niailressc  te  plus  vite  possible,  parce  qu'elle 
avait  besoin  de  r(>|)os.  Le  cocher  fouetta  les  che- 
vaux, (jiii  partirent  vcMitre  à  terre. 

«  Bonne  jouriK'e!  se  dit  le  caj)itaine  is[)i'aviii!<. 
DeiiK  cent  mille  roubles!  Ah!  ah!  ah!  la  Pa[)ofski! 
roinnie  elle  s'est  laissé  j>rendre!  j  irai  la  voir;  si 
ji-  pouvais  lui  exloi^pier  encore  ipiehpie  chose  !  Je 
viM'rai,  je  verrai.  » 

Le  mouvement  de  la  voiture,  les  douleurs  (pi  elle 
ressentait  et  \c  i^i-and  air  tirent  revenir  Mme  Pa- 
pofski de  son  évanouissement.  Elle  se  remit  avec 
[)eine  sur  la  bancpiette  de  laquelle  elle  avait  glissé, 
et  se  livi'a  aux.  plus  amères  réflexions  et  aux  plus 
tei'i'ibles  colères  jusqu'à  son  retour  à  Gi'omiline. 
Elle  se  coucha  en  arrivant,  prétextant  une  mi- 
graine pour  ne  pas  éveiller  la  curiosité   des   do- 


Et  M""  Papofski  tomba  dans  les  bras  du  capitaine. 
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luostiques,  et  resta  dans  son  lit  trois  jours  entiers. 
Le  quatrième  jour,  quand  elle  voulut  se  lever,  un 
mouvement  extraordinaire  se  faisait  entendre  dans 
la  maison. 


XVII 


PUNITION    DES    MECHANTS 


Mme  Papofski  passa  un  peignoir,  appela  ses 
femmes,  qui  ne  répond it*ent  pas  à  son  appel,  ses 
enfants,  qui  avaient  également  disparu,  et  se  dé- 
cida à  aller  voir  elle-même  quelle  était  la  cause 
du  tumulte  qu'elle  entendait  de  tous  côtés.  Dans 
le  premier  salon  il  n'y  avait  personne;  dans  le 
second  salon  elle  vit  une  multitude  de  caisses  et 
de  malles  ;  elle  entra  dans  la  salle  de  billard  et 
vit,  avec  une  surprise  mêlée  de  crainte,  plusieurs 
hommes,  parmi  lesquels  elle  reconnut  le  capitaine 
ispravnik;  ils  causaient  avec  animation.  En  recon- 
naissant le  capitaine  ispravnik,  eile  ne  put  retenir 
un  cri  d'effroi  ;  venait-il  l'arrêter  et  l'emmener  en 
prison?  Chacun  se  retourna;  un  des  hommes  s'ap- 
procha d'elle,  la  salua,  et  lui  demanda  si  elle  était 
Maria  Pétrovna  Papofski. 
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<c  Oui,  répondit-elle  d'une  voix  étouffée  par 
l'émotion,  je  suis  la  nièce  du  général  comte  Dou- 
rakine. 

—  Je  suis  le  général  Négrinski,  Maria  Pétrovna, 
et  je  viens,  selon  le  désir  de  votre  oncle,  prendre 
•possession  de  la  terre  de  Groniiline,  aujourd'hui 
10  mai. 

MADAME  PAPOFSKi,  cffraijée. 

La  terre  de  Gromiline!...  Mais...  c'est  moi  qui 

LE    GÉNÉRAL    NÉGRINSKI. 

C'est  moi  ((ui  ai  acheté  la  terre  de  Gromiline, 
Maria  Pétrovna.  Cette  nouvelle  parait  vous  sur- 
prendre; je  l'ai  achetée  il  y  a  deux  mois,  et  payée 
compLaid,  ciiKj  millions;  l'acte  est  outre  les  mains 
tlu  capitaine  ispravnik,  (jui  devait  tenir  ralVaii'c 
secrète  jus(|u'à  mon  arrivée.  Je  viens  aujourd'hui 
m'y  installer,  conun(^  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  et  vous  prier  de  rclouiiH'i'  chc/  vous,  comme 
me  l'a  prescrit  le  comie  Dourakine.  » 

Mme  l^ajml'ski  voulid,  |)ailei';  aucun  son  ne  put 
sortir  de  ses  lèvres  d(''coloré(^s  (it  tremhiantes;  elle 
devint  poui'prcî;  ses  veines  se  gonflèrent  d'une  ma- 
nière effrayante;  ses  y(Mix  semhiaient  vouloir  sortir 
de  leurs  orbites. 

Le  prince  Négrinski  la  regardait  avec  surprise, 
il  voulut  la  rassurer,  lui  dire  un  mot  d(^  |iolitesse, 
mais  il  n'(Hit  pas  l<>  lem])s  d'acluîver  la  ])hras(>  com- 
mencée :  elle  poussa  un  ci'i  terrible  et  tomba  en 
convulsions  sur  le  paivpiet. 

Le   prince   iNégrinski    la   lit    i-elever  et  reporter 
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dans  sa  chambre,  où  il  la  fît  remettre  entre  les 
mains  de  ses  femmes,  qu'on  avait  retrouvées  dans 
la  cour  avec  les  enfants.  II  continua  ses  affaires 
avec   l(^  capiinine   ispravnik,  (|ui   s'inclinait  basse- 


Elle  tomba  en  convulsions  sur  le  parquet. 

ment  devant  un  général  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur, et  il  acheva  de  s'installer  paisiblement  à  Gro- 
miline,  à  la  grande  satisfaction  des  paysans,  qui 
avaient  eu  pendant  quelques  jours  la  crainte  d'ap- 
partenir à  Mme  Papofsivi. 
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Il  était  impossible  de  faire  partir  Mme  Papofski 
dans  l'état  oii  elle  se  trouvait;  le  prince  donna 
des  ordres  pour  qu'elle  et  ses  enfants  ne  man- 
quassent de  rien;  au  bout  de  quelques  jours,  le 
mal  avait  fait  des  progrès  si  rapides,  que  le  mé- 
decin la  déclara  à  toute  extrémité;  on  tit  venir  le 
pope'  ponr  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments; quelques  heures  avant  d'expirer,  elle  de- 
manda à  parler  au  prince  Négrinski;  elle  lui  fit 
l'aveu  de  ses  odieux  projets  par  rapport  à  son 
oncle  et  à  sa  sœur,  confessa  la  corruption  qu'elle 
avait  cherché  à  exercer  sur  le  capitaine  ispravnik, 
raconta  la  scène  qui  s'était  passée  entre  elh^  et 
lui,  et  l'accusa  d'avoir  causé  sa  mort  en  lui  ôtant, 
j)ar  ces  émotions  multipliées,  la  force  de  supj)orter 
la  dernière  découverte  de  la  perfidie  de  son  oncle. 
Elle  finit  en  demandant  justice  contre  son  bour- 
reau. 

L(^  général  prince  INegrinski,  indigné,  lui  promit 
toute  satisfaction;  il  se  retulit  immédiatement  chez 
le  prince  gouverneur,  qui  l'accompagna  à  Gromi- 
line  :  le  gouverneur  arriva  assez  à  tem[)s  pour 
recevoir  de  la  bouche  de  la  mourante  la  confirma- 
tion du  récit  du  prince  Négrinski.  Le  capitaine 
ispravnik  fut  arrêté,  mis  en  prison;  on  trouva 
dans  ses  papiei-s  l'obligation  de  deux  cent  mille 
roubles;  il  lui  eondainm'' à  èfi'e  di'gradé  et  à  j)asser 
dix  ans  dans  les  mines  de  Sibéi'ie. 

l.  Prôlro  nissG. 
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Ainsi  finit  Mme  Papofski  ;  un  acte  de  vengeance 

fut  le  dernier  signal  de  son  exis- "itr 

tence.  "^  *i' 

~  Ses  enfants  furent  ramenés 
chez  eux,  où  les  attendait  leui- 
père. 

Mme  Papofski  ne  fut  rei>rettée 
de  personne;  sa  mort  fut  l'heure 
de  la  délivrance  pour  ses  enfants 
comme    pour     ses    malheureux     donies>lu|ues    et 
paysans. 


.6^ 


^ 


XVIII 


RECIT    DU    PRINCE    FORÇAT 


Pendant  ((ne  ces  événements  tragi(|ues  se  pas- 
saient à  Gromiline,  le  trénéral  et  ses  compagnons 

"  o  in 

de  route  continuaient  i;aiement  et  paisiblement 
leur  vovni^e.  Le  |)rince  Honiane  i-aconta  à  Natasha 
les  principaux  ('vénenients  de  son  arrestation,  de 
sa  reclusicni,  de  son  injustes  condamnation,  d(^  son 
horrible  voyage  de  Forçat,  de  son  séjour  aux 
mines,  et  enfin  de  son  évasion'. 

«  J'avais  donné  un  grand  dîner  dans  mon  châ- 
teau de  Tchernoïgrobe,  dit  le  prince  Romane,  à 
l'occasion  d'une  fête  ou  plutôt  d'un  souvenir  na- 
tional  

—  Lequel?  demanda  Natasha, 

1.  Los  passai;es  les  ]iliis  intcrossaiits  du  récit  ((ii'on  va  lire  soiil 
pris  dans  un  livre  historique  plein  de  vérité  et  d'intérêt  émou- 
vant :  SoiiveniTS  d'un  SH>&ricn. 
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—  La  défaite  des  Russes  à  Oslrolenka.  Dans 
rintimité  du  repas  j'appris  que  plusieurs  de  mes 
amis  organisaient  un  mouvement  patriotique  pour 
délivrer  la  Pologne  du  joug  moscovite.  Je  blâmai 
leurs  projets,  que  je  trouvai  mal  conçus,  trop  pré- 
cipités, et  qui  ne  pouvaient  avoir  que  de  fâcheux 
résultats.  Je  refusai  de  prendre  part  à  leur  com- 
plot. Mes  amis  m'avaient  quitté  mécontents;  fa- 
tigué de  cette  journée,  je  m'étais  couché  de  bonne 
heure  et  je  dormais  profondément,  lorsqu'une  vio- 
lente secousse  m'éveilla.  Je  n'eus  le  temps  ni  de 
parler,  ni  d'appeler,  ni  de  faire  un  mouvement  : 
en  un  clin  d'œil  je  fus  bâillonné  et  solidement 
garrotté.  Une  foule  de  gens  de  police  et  de  soldais 
remplissaient  ma  chambre;  une  fenêtre  ouverte 
indiquait  par  où  ils  étaient  entrés.  On  se  mit  à 
visiter  tous  mes  meubles;  on  arracha  même  les 
('lottes  du  canapé  et  des  fauteuils  \)our  fouiller 
dans  le  crin  ([ui  les  garnissait;  on  me  jeta  à  bas 
de  mon  lit  pour  en  déchirer  les  matelas;  on  ne 
trouva  rien  que  (pielques  pièces  de  poésies  que 
j'avais  faites  en  l'honneur  de  ma  patrie  morcelée, 
oppriinée,  écrasée.  Ces  feuilles  suffirent  pour  con- 
stater ma  culpabilité.  Je  fus  envelojipc''  dans  un 
manteau  de  fourrure,  le  même  (|ui  rua  cause'"  une 
si  vive  «'motion  à  (ivlomir-e. 

—  Ah!  je  conqu'ends,  dit  Nalasha;mais  conuueni 
s'est-il  trouve  ;i  (îvtouui'e? 

—  (Juaud  le  temps  était  devenu  chaud,  |»(Mid;nit 
mon  long  voyage  de  forçat,  ce  manteau  gênait  mes 
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mouvements,  déjà  embarrassés  par  des  fers  pe- 
sants et  trop  étroits  qu'on  m'avait  mis  aux  pieds, 
et  je  le  vendis  à  un  juif  de  Gytomire.  On  me  passa 
par  la  fenêtre,  on  me  coucha  dans  une  tcléga 
(charrette  à  quatre  roues),  et  l'on  partit  d'abord 
au  pas,  puis,  quand  on  fut  loin  du  village,  au 
grand  galop  des  trois  chenaux  attcK's  à  ma  téléga. 
«(   Aloi's  on   me  dc-livi-a   de  mon   bâillon;  je   jms 


"   En  un  clin  d'œil  je  lus   biullonné  et  solidcnicnl  f;;irrollé.    » 

demander  pour  quel  motif  j'étais  traih'  ainsi  et  par 
(picl  ordre. 

«  Par  l'ordre  de  Son  Excellence  le  prince  gé- 
«  néral  en  chef,  »  me  répondit  un  des  officiers  qui 
étaient  assis  sur  le  bord  de  la  téléga,  les  jambes 
pendantes  en  dehors. 

((  —  Mais  de  quoi  m'accuse-t-on?  Qui  est  mon 
«  accusateur? 

«  —  V  ous  le  saurez  quanti  vous  serez  en  pré- 
«  sence  de  Son  Excellence.  Nous  autres,  nous  ne 
«  savons  rien  et  nous  ne  pouvons  rien  vous  dire. 

«  —  C'est  incroyable  qu'on  ose  traiter  ainsi  un 
«  militaire,  un  homme  inofïens  f. 
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«  —  Taisez-vous,  si  vous  ne  voulez  être  l^àil- 
<c  lonné  jusqu'à  la  prison.  » 

«  Je  ne  dis  plus  rien  ;  nous  arrivâmes  à  Var- 
sovie à  l'entrée  de  la  nuit  :  le  gouverneur  étaii 
seul,  il  m'attendait. 

(c  Mon  interrogatoire  fut  absurde  ;  j'en  subis 
plusieurs  autres,  et  j  eus  le  tort  de  répondre  iro- 
niquement à  rei'taines  questions  que  m'adressaient 
mes  juges  et  le  gouverneur  sur  la  conspiration 
qu'on  avait  découverte  et  qui  n'existait  que  dans 
leur  tèle.  Ils  se  fjichèreiit;  le  gouverneur  me  dit 
des  grossièr(;té«,  au\(|U('lles  je  i-é])ondis  viveincnl, 
couuTie  je  le  devais. 

«  —  Votre  insolence,  me  dil-il,  démontre,  nion- 
<'  sieur,  votre  esjn'it  l'évolutionnaire  et  la  v(''iit('' 
(f  d(^  l'accusation  porb'e  contre  vous.  Soi'tez,  niou- 
<(  sieur;  demain  vous  ne  serez  plus  \o  pi'ince 
<(  Uomane  PajarsUi,  mais  le  forçat  n"  **'.  A'ous  le 
«  connaîtrez  jilus  tai'd.  » 

«  L'Excellence  soima,  me  lit  ennncmer. 

«  Au  cacliol  n"  I  7  )>,  dit-il. 

«  On  me  traîna  bi'utaKMUcMit  dans  ce  cachot,  dont 
le  souv(Miir  me  l'ail  dresser  les  cheveux  sur  la  tèt(\ 
c'est  un  caveau  de  six  pieds  de  long,  ;^i\  pii'ds  de 
large,  six  pieds  de  haut,  sans  jour,  sans  air;  un 
gi-abat  de  paille  pouri-ie,  infecte  et  remplie  de  ver- 
mine c()m|)osait  tout  rameublement.  Je  moui'ais 
de  faim  et  de  soif,  n'a  vaut  rien  pi'is  de|)uis  la 
veille.  La  soif  su:!out  me  torturait.  On  me  laissa 
jusqu'au   lendema;      dans  ce   trou    si   infect,  que 
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lorsqu'on  y  entra  pour  me  mettre  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  les  bourreaux  reculèrent  et  décla- 
rèrent qu'ils  ne  pouvaient  pas  me  ferrer,  faute  de 
pouvoir  respirer  librement.  On  me  poussa  alors 
dans  un  passage  assez  sombre,  mais  aéré  ;  en  un 
quart  d'heure  mes  chaînes  furent  solidement  rivées. 

«  Les  anneaux  de  mes  fers  se  trouvèrent  trop 
étroits;  on  me  serra  tellement  les  jambes  et  les 
poignets,  que  je  ne  pouvais  plus  me  tenir  debout 
ni  me  servir  de  mes  mains;  mes  supplications  ne 
firent  (ju'exciter  la  gaieté  de  mes  bourreaux.  Avant 
de  me  nuHIre  les  fers,  on  me  lut  mon  arrêt; j'étais 
condamné  à  travaillci'  aux  mines  en  Sibérie  pen- 
dant toute  ma  vie,  et  à  faire  le  voyage  à  pied. 

«  Quand  l'opération  du  ferrage  fut  terminée,  on 
me  força  à  regagner  mon  cachot;  je  tombais  à 
chaque  pas;  j'y  arrivai  haletant,  les  pieds  et  les 
mains  déjà  gonflés  et  douloureux.  Je  m'alTaissai 
sur  ma  couche  infecte,  mais  je  fus  forcé  de  la 
quitter  presque  aussitôt,  me  sentant  dévoré  par 
la  vermine  qui  la  remplissait. 

«  Je  me  traînai  sur  mes  genoux  au  bout  de  mon 
cachot;  le  sol,  détrempé  par  l'humidité,  me  pro- 
cura, en  me  glaçant,  un  autre  genre  de  supplice, 
que  je  préférai  toutefois  au  premier. 

«  Vous  devinez  sans  peine  les  sentiments  qui 
m'agitaient;  au  milieu  de  ma  désolation,  le  sou- 
venir de  votre  excellent  oncle,  de  sa  tendresse, 
de  sa  sollicitude  pour  mon  bien-être  me  revint  à 
\a  mémoire,  et  me  fut  une  pensée  consolante  dans 

19 
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mon  malheur.  Jo  no  sais  coml)i('n  de  temps  je 
restai  dans  cette  affreuse  position  ;  je  sentais  mes 
forces  s'épuiser,  et,  quand  le  gardien  vint  m'ap- 
porter  une  cruche  d'eau  et  un  morceau  de  pain, 
il  me  trouva  étendu  par  terre  sans  connaissance; 
il  alla  prévenir  son  chef,  qui  alla,  de  son  côté, 
chercher  des  ordres  supérieurs. 

«  —  Qu'il  crève  !  qu'on  le  laisse  où  il  est  et  comme 
<c  il  est  »,  répondit  l'Excellence  de  la  veille. 

«  Il  parait  néanmoins  que,  sur  les  représenta- 
tions d'un  aide  de  camp  de  l'empereur,  le  général 
Négrinski,  le  même  qui  vient  d'acheter  Gromiline, 
qui  parait  avoir  des  sentiments  de  justice  et  d'hu- 
manité, et  qui  se  trouvait  à  Varsovie,  envové  par 
son  maître,  l'Excellence  donna  des  oidrcs  poui" 
qu'on  me  changeât  de  cellule  et  j)Oui'  (piOii  ni  ùlàl 
mes  fers. 

«  Quand  je  revins  à  moi,  je  me  crus  en  parachs; 
mes  pieds  et  mes  mains  étaient  libres,  je  me  trou- 
vais dans  un  cachot  deux  fois  plus  grand  (pie  le 
premier;  une  fenêtre  grillée  laissait  passer  lair  et 
le  jour;  de  la  paille  fraîche  sur  des  planches  fai- 
sait un  lit  passable;  on  me  rendit  mon  manteau 
de  fourrure,  pour  me  préserver  du  froid  j)cndant 
mon  sommeil.  Mes  vêtements,  treni|)<''s  |)ar  la  boue 
du  cachot  |)r<''cédent.  avaient  ('té'  l'cmitlacc's  pai*  h^s 
habits  de  forçat  que  j(^  ne  devais  plus  (piitl(  r;  une 
chemist^  de  grosse  toile,  une  loiiloiiji('\i\r  hi  cliaiis- 

1.  Pelisse  en  peau  de  mouton  que  portent  les  paysuns;  le  puil 
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sure  en  lanières  d'écorce  de  Ijouleau,  une  bande 
de  toile  pour  remplacer  le  bas  et  envelopper  les 
jambes  jusqu'aux   genoux,   où    finissait   la   culotte 


«  Il   me  trouva  étenchi   p;ir  terre  sans  connaissance.  » 

de  grosse  toile,  et  un  bonnet  de  peau  de  mouton, 
me  classaient  désormais  clans  les  forçats.  Jetais 
seul,  je  ne  comprenais  pas  d'où  provenait  cet  heu- 


est  en  dedans,  la  peau  en  dehors;  l'été  on  le  remplace  par  le  cn- 
fetane  en  drap. 
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reuK  changement;  le  gardien  me  l'expliqua  le  len- 
demain, et  j'en  remerciai  bien  sincèrement  Dieu 
qui,  par  l'entremise  du  général  Négrinski,  avait 
touché  en  ma  faveur  ces  cœurs  fermés  à  tout  sen- 
timent de  pitié. 

<(  Je  ne  vous  raconterai  pas  les  détails  de  mes 
derniers  jours  de  prison,  ni  de  mon  terrible  voyage, 
un  peu  adouci  par  la  compassion  des  gens  du 
peuple  qui  nous  voyaient  passer  et  qui  obtenaient 
la  p(^rmission  de  nous  donner  des  secours;  les  uns 
nous  offraient  du  pain,  des  gâteaux  ;  d'autres,  du 
linge,  des  chaussures,  des  vêtements;  tous  nous 
témoignai(Mit  de  la  compassion;  nous  avions  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains;  nous  étions  enchafnés 
deux  à  deux. 

('  Je  me  trouvai  avoir  pour  compagnon  de  chaîne 
un  jeune  honune  de  dix-huit  ans  qui  avait  chant<'' 
des  hymnes  à  la  patrie,  qui  s'était  montré  ferveul 
catholi(jue,  qui  avait  fait  des  vœux  pour  la  déli- 
vi-ance  de  la  malheureuse  Pologne.  Il  était  tils 
uni(pu',  a(lor(''  j)ar  ses  parenis,  v\  il  pleurait  l(Mir 
malheur  bien  plus  que  le  sien.  Je  le  consolais  et 
l'encourageais  de  mon  mieux;  je  sais  que  peu  d(> 
tiMups  aj)rès  notre  arrivée  à  Simbirsk  il  chercha  à 
s'éc[ia|)|)er  et  fut  r(>pris  après  une  courte  lutte 
dans  laquelle  il  se  détendit  avec  le  courage  du  dé- 
sespoir contre  le  lieutenant  qui  commandait  le  dé- 
tachenuMit  envoyé  à  sa  poursuite;  il  fut  rainenc' 
et  knouté  à  mort.  Il  est  maintenant  près  du  l>on 
Dieu,  où  il  prie  pour  ses  bourreaux. 
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<c  Notre  voyage  dura  près  d'un  an;  plusieurs 
d'entre  nous  moururent  en  route;  on  nous  forçait 
à  traîner  le  mourant  et  quelquefois  son  cadavre 
jusqu'à  la  prochain(>  couchée.  Les  coups  de  fouet 


^;is 


«  Je  me  trouvai  avoir  pour  compagnon  de  chaîne  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans.  » 

pleuvaient  sur  nous  au  moindre  ralentissement  de 
marche,  au  moindre  signe  d'épuisement  et  de  dé- 
sespoir. Jamais  un  acte  de  complaisance,  un  mot  de 
pitié,  un  regard  de  compassion  ne  venait  adoucir 
notre  martvre. 
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«  L'escorte  nombreuse  qui  nous  conduisait,  rpii 
nous  chassait  devant  elle  comme  un  troupeau  de 
moutons,  était  tout  entière  sous  le  joug  de  la  ter- 
reur :  la  dénonciation  d'un  camarade  pouvait  ame- 
ner dans  nos  rangs  de  forçats  le  malheureux  cpu 
nous  aurait  témoigné  quelque  j)itié,  et  chaque  sol- 
dat redoublait  de  dureté  pour  se  bien  taii'e  voir  de 
s:>s  chefs. 

«  Nous  arrivâmes  (Mitin  à  l'kalérininsUi-Zovod  ; 
on  nous  mena  devant  le  smoirilUc  (surveillant),  qui 
nous  regarda  longtemps,  nous  interrogea  sur  ce 
que  nous  savions  faire,  fit  inscrire  dans  les  pre- 
miers numéros  ceux,  (jui  savaient  lire,  écrire, 
compter.  Il  me  questionna  longuement,  parut  con- 
tent de  ma  science,  et  me  désigna  pour  travailler 
aux  travaux  de  routes  et  de  constructions.  On  nous 
ôLa  nos  fers,  et  l'on  indiqua  à  chacun  le  cachot  de 
son  numéro;  j'eus  le  numéro  1  ;  on  dit  que  j'étais 
le  mieux  partagé.  (Tétait  sale,  petit,  sombre,  mais 
logeable;  il  y  avait  de  l'air  suffisamment  pour  res- 
pirer; du  jour  assez  pour  retrouver  ses  effets;  un 
lit  passablement  organisé  poui'  y  doj'mir;  un  esca- 
beau assez  solide  |)our  vous  porter,  et  un  ba([uet 
pour  i'ec(;voir  les  eaux  sales. 

«  Mes  premiei-s  jours  de  travail  exl(''riciii'  furcnl 
terribles;  on  nous  occupait  ex|)rès  aux  travaux  les 
|)Ius  l'udes;  on  nous  foi-cait  à  ])Oi'ter  ou  à  tirer 
des  poids  ('normes;  les  coups  de  foucl  nClaicnl 
pas  ménagés,  et  si  une  plainte,  un  gc'imssemenl 
nous  échappait,  il  fallait  subir  le  fouet  en  l'ègle,  cl 
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ensuite,  avec  les  épaules  déchirées,  il  fallait  re- 
prendre le  travail  interrompu  par  la  punition. 
Dans  la  soirée,  un  autre  su[)plice  commençait  pour 
moi;  on  profitait  de  mon  savoir  pour  me  faire  faire 
le  travail  des  bureaux;  il  fallait,  en  un  temps  tou- 
jours insuffisant,  écrire  ou  copier  un  nombre  d(! 
paij;es  presque  impossible.  Et,  quand  on  n'avait  pas 
fini  à  l'heure  voulue,  la  peine  du  fouet  recommen- 
çait plus  ou  moins  cruelle,  selon  l'humeur  plus  ou 
moins  excitée  du  smotritilc. 

«  J'eus  le  bonheur  d'échapper  en  toute  occasion 
à  toute  punition  corporelle,  à  force  de  zèle  et  d'ac- 
tivité; mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  mes  malheu- 
reux compagnons  de  travail.  La  nourriture  était 
insuffisanle  et  si  mauvaise,  qu'il  fallait  la  faim  (pii 
nous  torturait  pour  manger  les  aliments  qu'on 
nous  présentait. 


#? 


XIX 


ÉVASION    DU    PRINCE 


«  J'ai  vécu  ainsi  pendant  deux  ans;  je  n'eus, 
pendant  ces  deux,  années,  d'autre  espoir,  d'autre 
désir,  d'autre  idée  que  de  m'échapper  de  cet  enfer 
rendu  plus  horrible  par  les  souffrances,  les  déses- 
poirs, les  maladies,  la  mort  de  mes  compagnons 
de  misère.  Je  préparais  tout  pour  ma  fuite.  J'avais 
étudié  avec  soin  les  cartes  géographiques  qui  tapis- 
saient les  murs;  j'avais  adroitement  et  longuement 
interrogé  les  marchands  qui  couraient  le  pays,  qui 
allaient  aux.  foires  et  qui  venaient  faire  des  affaires 
avec  les  gens  de  la  ville;  je  m'étais  fabriqué  un 
passeport,  ayant  eu  entre  les  mains  bien  des 
feuilles  de  papier  timbré  et  un  cachet  aux  armes 
de  l'empereur,  avec  lesquels  j'avais  mis  en  règle 
mon  plakatny  (passeport).  J'avais  réussi  à  me  pro- 
curer de  droite  et  de  gauche  un  vêtement  complet 
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de  paysan  aisé;  j'avais  amassé  deux  cents  roubles 
sur  les  gratifications  <|ui  nous  étaient  accordées  et 
sur  la  petite  somme  qu'on  nous  allouait  [)Oin-  nos 
vêtements  et  notre  noun-ilure. 

«  Me  trouvant  en  mesure  d'exécuter  mon  pi'ojel 
de  fuite,  je  sortis  le  soir  du  10  novembre  de  l'éta- 
blissement d'Ekatérininski-Zavod.  J'avais  sur  moi 
trois  chemises,  dont  une  de  couleur,  l'etondjant 
sur  le  pantalon,  comme  les  portent  les  paysans 
russes;  un  gilet  et  un  lai'ge  pantalon  en  gros  drap; 
et,  par-dessus,  un  aritiiak,  espèce  de  burnous  de 
peau  de  mouton,  qui  descendait  à  mi-jambe,  et  de 
graiules  bottes  à  revers  bien  goudronnées.  Une 
ceinture  de  laine,  blanche,  rouge  et  noire,  attachait 
mon  aniil((k\  sur  la  tète  j'avais  une  [)erruque  de 
|)eau  de  mouton,  laine  en  deliors,  e(,,  par-dessus, 
un  bonncit  en  drap  bien  garni  de  fourrure.  Une 
grande  pelisse  en  fourrui-e  recouvi'ait  le  tout;  le 
collet,  relevé  et.  noué  au  cou  avec  un  mouchoir, 
me  cachait  le  visage  cL  me  tenait  chaud  en  mèuu^ 
temps.  Dans  un  sac  (jueje  tenais  à  la  main,  j'avais 
uiis  une  paire  de  bottes,  im(>  chemise  et  un  pan- 
(alon  délé  bhni  ;  du  j)aiii  et  du  j)oisson  sec;  je  mis 
mou  arg(^nt  sous  mon  gilet  ;  dans  ma  botte  droite 
je  plaçai  un  poignard.  Il  gelait  très  fort,  .l'ari'ivai 
au  bord  i\v  \' Irliclic,  (pii  était  gelé;  je  le  traversai, 
et  je  |)i'is  le  chemin  d(;  Para,  qui  se  trouvait  à 
douze  kilomèlres  d'Ekatérininski-Zavod.  A  peim; 
avais-j(;  fait  ((uelques  pas  au  delà  de  l'Irtiche,  (pie 
j'entendis  deri'ière  moi  le  bruit  d'un  ti'aineau.  Le 
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cœur  me  battit  avec  violence;  c'étaient  sans  doute 
les  gendarmes  envoyés  à  ma  poursuite.  Je  tres- 
saillis, mais  j'attendis,  le  poignard  à  la  main,  dé- 
cidé à  vendre  chèrement  ma  vie.  Je  me  retournai 
quand  le  traîneau  fut  près  de  moi;  c'était  un  paysan. 

«  Où  vas-tu?  me  demanda-t-il  en  s'arrotant  de- 
vant moi. 

Mor. 

«   A  Para. 

LE    PAYSAN. 

«   Et  d'où  viens-tu? 

MOI. 

«   Du  village  de  Zalivina. 

LE    PAYSAN. 

<f  \eux-tu  nie  donner  soixante  kopecks,  jv  te 
«   mènerai  jusqu'à  Para?  J  y  vais  moi-même. 

MOI. 

«  Non,  c'est  trop  cher.  Cinquante  kopecks  si  tu 
f   veux. 

LE    PAYSAN. 

«   C'est  bien;  monte  vite,  frère.  » 

«  Je  me  mis  près  du  paysan,  et  nous  partîmes 
au  galop;  le  paysan  était  pressé;  la  route  était 
belle,  les  chevaux  étaient  bons;  une  heure  après, 
nous  étions  à  Para.  Je  descendis  dans  une  des  rues 
de  la  ville;  je  m'approchai  d'une  fenêtre  basse,  et 
je  demandai  à  haute  voix,  comme  font  les  Russes  : 

«  Y  a-t-il  des  chevaux? 

LE    PAYSAN. 

«    Poiu'  aller  où? 
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MOI. 

(c  A  la  foire  d'Irbite. 

LE    PAYSA.V. 

('   Il  V  en  a  une  paire. 

MOI. 

<f  Combien  la  verste? 

LE    PAYSAM. 

«   Huit,  kopecks. 

MOI. 

«   C'esl  lr()|)!Six  kopecks? 

LE    PAYSAN. 

«  Que  faire?  Soit.  Dans  l'instant.  » 

«  Quelques  minutes  après,  les  cheYaux  étaient 
attelés  au  traîneau. 

«   D'où  ètes-Yous?  me  demanda-t-on. 

«  —  De  Tomsl,' ,  je  suis  le  commis  de  (iolofcïcf: 
<c  mon  patron  m'attend  à  Irhite.  Je  suis  fort  en  re- 
«  tard;  je  crains  (pie  le  maître  ne  se  fâche  :  si  tu 
«  Yas  YÎte,  je  te  donnerai  un  pourboire.  » 

«  Le  |)aYsan  sitfla,  et  les  choYaux  partirent 
comme  des  tlèchcs.  Mais  la  neige  commença  à 
tomber,  épaisse  et  serrée;  le  j)aysan  perdit  son 
chemin,  et,  après  des  efforts  inutiles  pour  le  re- 
trouver, il  me  déclara  qu'il  fallait  passer  la  nuit 
dans  la  foi'ôt.  Je  fis  semblant  de  me  mettre  en 
colère;  je  menaçai  de  me  plaindre  à  la  police  (;n 
arrivant  à  Irbite;  rien  n'y  fit;  nous  fûmes  obligés 
d'attendre  le  jour.  Cette  nuit  fut  affreuse  d'incpiié- 
tndes  et  d'angoisses.  Je  me  croyais  trahi  par  mon 
guide,  comme  Ijivait  été   (luelques  années  aupa- 
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ravant  i'iiifoi'tuné  Wysocki,  forçat  eoninie  moi, 
fuyant  comme  moi,  et  qui,  après  avoir  été  égaré 
toute  une  nuit  comme  moi  dans  la  forêt  où  j'étais, 
fut  livré  aux  gendarmes  par  son  conducteur.  Quand 
le  jour  parut,  je  menaçai  encore  mon  paysan  de 
le  livrer  à  la  police  pour  m'avoir  fait  perdre  mon 
temps.  Le  malheureux  fit  son  possible  pour  re- 
trouver quelques  traces  du  chemin  qu'il  avait  bien 
réellement  perdu,  et,  au  l)out  de  quelques  instants, 
il  s'écria  tout  joveux  : 

«  —  Voici  des- traces  que  je  reconnais;  c'est  le 
«  chemin  que  nous  devions  suivre. 

«  —  Va  donc,  lui  dis-je,  et  à  la  grâce  de  Dieu!  » 

«  Le  paysan  fouetta  ses  chevaux  et  arriva  l)i(Mi- 
tôt  chez  un  ami  qui  me  donna  (hi  IIk'  cl  daulres 
chevaux  pour  continuer  ma  lonle.  -le  changeai 
ainsi  de  chevaux  et  de  traîneau  jus(ju'à  h'bite; 
j'avais  couru,  sans  m'arrèter,  trois  jours  et  trois 
nuits.  Les  dernières  vingt-quatre  heures  je  repi'is 
toute  ma  sécurité;  la  route  était  tellement  encom- 
i)rée  de  tranieaux,  de  kibilhas  (espèce  de  cabriolel 
sur  patins  Ihiver,  sur  roues  l'été),  de  fclégas, 
d'hommes  à  cheval,  de  piétons  qui  chantaient  à 
tue-tète,  criaient,  se  saluaient,  que  je  ne  courais 
plus  aucun  danger  d'être  reconnu  ni  arrêté.  Je  fis 
comme  eux  :  je  chantai,  je  criai,  je  saluai  des  in- 
connus. J'étais  à  mille  kilomètres  d'Rkatérininski- 
Zavod. 

«  Le  soir  du  troisième  jour,  nous  entrâmes  dans 
la  ville  d'irbite. 
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«  Votre  passeport  »,  me  cria  le  factionnaire; 
il  ajouta  très  bas  :  «  Donnez  vingt  kopecks  et  pas- 
sez ». 

<c  Je  donnai  vite  les  vingt  kopecks  et  je  m'arrê- 
tai devant  une  hôtellerie,  où  j'eus  assez  de  peine  à 
me  faire  recevoir  :  tout  était  plein.  Vizba  était 
déjà  encombrée  de  yanisfchiks  (conducteurs  de  che- 
vaux et  traîneaux).  Je  pi-is  ma  part  d'un  bruyant 
repas  sibér.ien  composé  d'un(»  soupe  aux  raves,  de 
[)oissons  secs,  de  gruau  à  Ihuile  et  de  choux  ma- 
l'iiK's.  (îliacuii  s'(''l(MidiL  ciisuile  sur  les  bancs,  sous 
les  bancs,  sui'  les  tables,  sur  le  ()oèle  et  [>ai'  (erre; 
je  me  couchai  par  terre,  mais  je  ne  pus  dormir; 
j'avais  compté  ce  qui  me  restait  d'argent  :  je  n'a- 
vais plus  (pie  soixante-tpiinze  roubles.  Avec  une 
aussi  faible  somme  je  devais  renoncer  à  voyager 
en  traîneau;  il  me  fallait  achever  ma  l'oute  à  pied; 
j'avais  des  milliers  de  verstes  à  faire  avant  de  me 
trouver  au  delà  de  la  frontière  russe,  et  je  devais 
mettre  près  d'un  an  à  les  parcourir.  Je  ne  perdis 
pourtant  pas  courage;  j'invocpiai  Dieu  et  la  sainte 
\  ierge,  qui  me  procui'eraicuit  sans  d(^ute  quelque 
travail,  quelque  moyen  de  gagner-  ma  vie  pour  ar- 
river jusfpi'en  France,  seul  pays  au  monde  (pii  ait 
été  compatissant  et  généreux  pour  les  pauvres  Po- 
lonais. Le  lendemain  je  quittai  de  grand  matin 
Vizha  et  Irbite;  en  sortant  de  la  ville,  le  faction- 
naire me  demanda  mon  passeport  ou  vingt  ko- 
pecks; je  |>réféi"ai  donnei-  les  vingt  kopecks,  et 
bii'ii  iiM'u   piil,  car  à  (pieNpie  distance  de  la  ville 
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je  voulus  jeter  un  coup  (Vreil  sur  mon  passeport, 
je  ne  le  trouvai  pas;  j'eus  beau  chercher,  fouiller 
de  tous  côtés,  je  ne  pus  le  retrouver;  il  ne  me  res- 
tait qu'une  passe  de  forçat  pour  circuler  dans  les 
environs  d'Ekatérininski-Zavod;  je  l'avais  sans 
doute  perdu  dans  un  traîneau  ou  dans  la  ville,  à 
la  couchée.  Un  tremblement  nerveux  me  saisit. 
Sans  passeport  je  ne  pouvais  m'arrêter  dans  au- 
cune ville,  aucun  village;  je  me  trouvais  condamné 
à  passer  mes  nuits  dans  les  forets  ou  dans  les 
plaines  immenses  nommées  steppes;  cet  hiver  de 
1850  était  un  des  plus  rigoureux  cpion  eût  vus 
depuis  plusieurs  années;  la  neige  tombait  en  abon- 
dance; je  me  trouvais  sans  cesse  couvert  d'uiie 
couche  de  neige,  (jue  je  secouais.  Elle  tombait  si 
serrée,  c{u'elle  effaçait  les  traces  des  routes  prati- 
cables; heureusement  que  les  voyageurs  sibériens 
ont  rhal)itude  de  planter  dans  la  neige  de  longues 
perches  tie  sapin  pour  guider  leurs  compatriotes; 
mais  souvent  ces  perches,  abattues  par  les  oura- 
gans, manquent  aux  voyageurs.  Je  marchai  pour- 
tant sans  perdre  courage;  parfois  je  rencontrais 
des  yamstchiks  qui  venaient  à  ma  rencontre;  je 
suivais  la  trace  qu'avait  laissée  leur  traîneau,  et  je 
marchais  ainsi  jusqu'à  la  nuit;  alors  je  creusais 
dans  la  neige  un  trou  profond  en  forme  de  grotte; 
je  m'y  établissais  pour  dormir,  en  fermant  de  mon 
mieux,  avec  de  la  neige,  l'entrée  de  ma  grotte.  La 
première  nuit  que  je  passai  ainsi,  je  m'éveillai  les 
pieds  presque  gelés,  parce  que  j'avais  mis  sur  moi 
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mon  manteau  de  fourrure,  le  poil  en  dedans;  je 
me  souvins  que  les  Ostiakes  (peuplades  du  nord  de 
la  Sibérie),  qui  se  font  des  abris  pareils  dans  la 
neige  quand  ils  voyagent,  mettent  toujours  leurs 
fourrures  le  poil  en  dehors.  Ce  moyen  me  réussit; 
je  n'eus  jamais  les  membres  gelés  depuis.  Un  jour, 
Touragan  et  le  chasse-neige  furent  si  violents, 
que  les  perches  de  sapin  furent  enlevées;  je  ne 
l'cncontrai  personne  qui  put  mindiqner  mon  che- 
min, et  je  m'égarai.  Pendant  plusieur-s  heures  je 
marchai  vaillamment,  enfonçant  dans  la  neige  jus- 
(pTauK  riHus,  cherchant  à  me  reconnaître,  et 
m'égarant  de  plus  en  plus.  La  faim  se  faisait  cruel- 
lement sentir;  mes  provisions  étaient  épuisées  de 
l:i  vtnile;  le  Iroid  engoui'dissait  mes  membres;  je 
n  avançais  plus  (jue  péniblement;  la  fatigue  me 
faisait  tomber  devant  chaque  ol)stacle  à  franchir; 
enfin,  au  moment  où  j'allais  me  laisser  tomber 
poui-  n(>  plus  me  l'ejever,  j'aperçus  une  lumière  à 
une  petite;  distance.  Je  remerciai  Dieu  et  la  sainte 
Vierge  de  ce  secours  inespéré;  je  recueillis  les 
foi'ces  qui  me  restaient,  et  j'arrivai  devant  une 
izbn  qui  était  à  l'extrémité  d'un  hamc:au,  dont  les 
fenêtres  s'éclairaient  successivement.  Une  jeune 
femme  se  tenait  près  de  la  porte  de  Vizba.  Je  de- 
mandai à  entrer;  la  jeune  femme  m'ouvrit  sur-le- 
chanij),  et  je  me  trouvai  dans  une  chambre  bien 
chaude,  en  face  d'une  vieille  femme,  mère  de  l'autre. 
«  —  D'où  viens-tu? Où  te  mène-  le  bon  Dieu?  me 
«    demanda  la  vieille. 
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«  —  Je  suis  du  gouvernement  do  Tobolsk,  mère, 
«  lui  répondis-je,  et  je  vais  cherciier  du  travail 
«  dans  les  fonderies  de  fer  de  liohololc,  dans  les 
«   monts  Ourals.  » 

«  Les  deux,  femmes 
se  mirent  à  me  pré- 
parer un  repas  ;  quand 
j'eus  assouvi  ma  faim, 
je  profitai  du  feu  qu'elles 
avaient  allumé  pourfaire 
sécher  mes  vêtements  et 
mon  linii;e  humide  de 
neige.  La  vue  de  mes 
quatre  chemises  éveilla 
les  soupçons  des  fem- 
mes. Ji'  m'(''lendis  sur 
un  banc  et  je  com- 
mençais à  m'endormir, 
quand  je  fus  éveillé  par 
des  chuchotements  c|ui 
m'inquiétèrent  ;  j'ouvris 
les  yeux,  et  je  vis 
cjuelques  paysans  qui 
étaient  entrés  et  qui 
s'étaient    groupés    autour   des    femmes. 

«  Où  est-il?  »  demanda  l'un  d'eux  à  voix, 
basse. 

«  La  jeune  femme  me  montra  du  doigt;  les 
hommes  s'approchèrent  et  me  secouèrent  rude- 
ment en  me  demandant  mon  passeport. 


La  jeune  femme  m'ouvrit 
sur-le-champ. 
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<f  —  De  quel  droit  me  demandez-vous  mon 
«  passeport?  lui  répondis-je.  Est-ce  que  l'un  de 
«  vous  est  golova  (tète,  ancien)? 

«  —  PSon,  nous  sommes  habitants  du  ha- 
meau. 

((  —  Et  comment  osez-vous  me  déranger?  Qui 
'f  me  dit  quelles  gens  vous  êtes  et  si  vous  n'êtes 
«  pas  des  voleurs?  Attendez,  vous  trouverez  à  qui 
«  parler. 

'<  —  Nous  sommes  d'ici,  et  -^^ous  avons  le  droit  de 
'-(.   savoir  qui  nous  logeons  chez  nous. 

«  —  Eh  bien!  je  me  nomme  Dmitri  Boganinc, 
«  du  gouvernement  de  Tobolsk,  et  je  vais  à  Boho- 
«  tôle  pour  avoir  de  l'ouvrage  dans  les  établisse- 
«  monts  du  gouvcrneinent,  et  ce  n'est  pas  la  [wv- 
«   niièi'e  fois  que  je  traverse  le  pavs.  » 

«  J'entrai  alors  dans  les  détails  que  j'avais  a|)- 
|)ris  j)ar  retiide  d(^s  cai'tes  du  pays  et  mes  conver- 
sations avec  les  marchands  d'Ekaféi'ininsUi-Zavod. 
Je  finis  enfin  par  leur  montrcM-  mon  passeport, 
(pii  n  ('tait  autre  chose  qui»  la  passe  (pie  j'avais 
heureusemeîi l  consei'vée. 

«  Aucun  d'eux  ne  savait  liic.  mais  la  vue  du 
cachet  ini|)(''rial  leui'  sullil;  ils  i'ui-ent  convaincus 
(pie  j'avais  un  |)asse|)orl  en  r(*gle,  et  ils  se  reti- 
r('renl  en  me  demandant  humblement  pardon  de 
m'avoir  dérangé. 

«  Mais  nous  sommes  excusables,  ami;  on  nous 
«  ordonne  d'arrêter  les  forçats  qui  s'échappent. 

«    —   Comment   des    forçats    pourraient-ils    se 
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«  trouver  si  loin  dei>  pocc/rnù'  (lieu  de  (Ictcntion)? 

«  —  11  s'en  échappe  ((ueNpicrois,  et  nous  on 
«  avons  ari'èté  ([uelques-uns.  » 

«  Ils  me  quittèrent,  et  j'achevai  ma  nuit  tran- 
quillement. 


iip 


XX 


VOYAGE    PENIBLE.   HEUREUSE    FIN 


«  Lo  loiidemain  je  pris  congé  des  femmes  et  j<' 
continuai  ma  route,  bien  décidé  à  ne  plus  deman- 
der d'abri  à  aucun  être  humain;  j'avais  encore 
soixante-dix  roubles;  en  couchant  dans  les  bois, 
en  n'achetant  que  le  pain  strictement  nécessaire 
à  ma  subsistance,  j'espérais  pouvoir  arriver  jusqu'à 
Vologda  ;  il  y  a  dans  les  environs  de  cette  ville 
beaucoup  de  fabriques  de  drap,  de  toile  à  voiles 
et  des  tanneries,  où  je  pouvais  trouver  à  gagner 
l'argent  nécessaire  pour  arriver  à  la  fin  de  mon 
voyage.  Je  marchai  donc  résolument,  et  Dieu  seul 
sait  ce  que  j'ai  souffert  pendant  ces  quatre  mois 
d'un  rude  hiver.  Quelquefois  je  sentais  faiblir  mon 
courage;  je  le  ranimais  en  baisant  avec  ferveur 
une  croix  en  bois  que  je  m'étais  fabriquée  avec 
mon  couteau.  Deux   fois  seulement  j'entrai  dans 
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une  maison  habitée,  pour  y  coucher;  un  soir,  il 
neigeait,  le  froid  était  terril)le,  j'étais  presque  fou 
de  fatigue,  de  froid,  de  misère;  un  besoin  irrésis- 
tible d'avaler  quelque  chose  de  chaud  s'empara  de 
moi;  une  soupe  aux  raves  bien  chaude  m'eût  paru 
un  régal  de  Balthazar  ;  je  courus,  sous  cette  impres- 
sion, vers  une  lumière  (jui  m'apparaissait  à  quel- 
ques centaines  de  pas;  j'arrivai  devant  une  izboii- 
cha  (petite  izba)  habitée  par  un  jeune  homme,  sa 
femme  et  deux  enfants.  J'appelai;  on  m'ouvrit. 

'<  —  Qui  es-tu?  Que  veux-tu?  (lemanda  le  jeune 
lionune. 

<(  —  Je  suis  un  voyageur  égaré.  J'ai  froid,  j'ai 
«  faim  ;  donnez-moi  quelque  chose  de  chaud  à  avaler. 

«  —  Entre;  que  Dieu  te  bénisse!  Mets-toi  sur 
«  le  banc;  nous  allons  souper.  » 

«  Je  tombai  plutôt  que  je  ne  m'assis  sur  le  banc 
devant  lequel  était  la  table  chargée  d'une  terrine 
de  soupe,  un  pot  de  haslia  (espèce  de  bouillie 
épaisse  au  sarrasin)  et  une  cruche  de  Lvass  (boisson 
russe  assez  semblable  au  cidre).  La  jeune  femme 
me  regardait  avec  surprise  et  pitié;  elle  s'empressa 
de  me  servir  de  la  soiq)o  aux  choux  toute  bouil- 
lante; j'avalai  ma  porliou  en  un  instant;  je  nosais 
<'ii  rcdcmandci';  mes  regards  jividcs  parlaient  sans 
doule  pour  moi,  car  h;  j<'Uiie  homme  se  mit  à  l'iic 
et  me  sei-vit  une  seconde  copieuse  portion. 

«  Mange,  ami,  mange;  si  tu  as  j)eui'  des  gen- 
larmes,  r'assure-loi,  nous  ne  te  dénoncerons  pas.  » 

Je  le  l'cmerciai  des  yeux  et  j'engloutis  la  seconde 
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terrine.  On  me  servit  ensuite  du  kasha;  j'en  man- 
geai plusieurs  fois;  le  kvass  me  donna  des  forces. 
Quand  j'eus  fini  ce  repas  délicieux,  je  remerciai 
mes  excellents  hôtes  et  je  me  levai  pour  m'en 
aller. 

«  —  Où  vas-tu,  frère?  dit  le  jeune  homme. 

«  —  Dans  les  bois  d'oii  je  suis  venu. 

«  —  Pour(pioi  ne  resles-tu   pas  chez  nous?  Ma 


l.c  Ididcinaiii  je  pris  congé  des   femmes.    (Page  .311.) 

femme  et  moi,  nous  te  prioas  d'accepter  notre 
izhoucha  pour  y  passer  la  nuit. 

«  —Je  vous  gênerais;  vous  n'avez  qu'unechambre. 

«  - —  Qu'importe!  tu  nous  apporteras  la  bénédic- 
<'  tion  de  Dieu.  Viens;  faisons  nos  prières  devant  les 
«  images,  et  repose-toi  ensuite;  tu  es  Fatigué.  » 

fc  J'acceptai  avec  un  signe  de  croix,  selon  l'usage 
des  paysans,  et  un  «  Merci,  frère  ». 

«  Nous  nous  mimes  devant  les  images  et  nous 
commençâmes  nos  signes  de  croix  et  nos  paldony 
(demi-prosternations)  ;  c'est  en  quoi  consistent  les 
prières  des  paysans  russes.  J'eus  bien  soin  d'en 
faire  autant  que  mes  hôtes.  Je  m'étendis  ensuite 
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sur  un  banc,  où  je  m'endormis  profondément  jus- 
qu'au jour. 

(c  Avant  de  quitter  ces  braves  gens,  j'acceptai 
encore  un  l'epas  de  soupe  aux  choux  et  de  kasha. 
On  remplit  mes  poches  de  pain  bis;  ils  ne  voulu- 
rent pas  recevoir  l'argent  que  je  leur  olTrais,  et  je 
me  remis  en  route  avec  un  nouveau  courage. 

«  A  la  fin  d'avril  j'arrivai  près  de  \ologda;  je 
Irouviii  facilement  thi  Iravail  dans  une  tannerie 
située  loin  de  la  ville  et  de  toute  iiabitation  ;  j'y 
travaillai  près  d'un  mois,  puis  je  continuai  mon 
voyage  avec  cinquant(^  i-oubles  de  plus  dans  ma 
[)oche. 

«  Je  continuai  à  coucher  dans  les  bois;  j'eus  le 
bonheur  d'éviter  toute  rencontre  de  gendai'mes  et 
de  sf)ldats,  connue  j'avais  ('-vite  les  ours  (pii  rcni- 
plisseid  les  forets  de  l'Oural. 

«  J'achetais  du  pain  dans  les  maisons  isolées 
que  je  rencontrais.  Une  fois  je  faillis  être  dénoncé 
comme  brigand  par  un  vieillard  chez  lequel  j'étais 
entré  pour  demander  un  pain.  Il  me  dit  d'attendre, 
(ju'il  allait  m'en  apporter-. 

«  A  })eine  était-il  sorti,  (pie  sa  fille,  courut  à  un 
colfre,  en  retira  un  pain,  cl  me  dit  en  me  le  don- 
uanl  : 

«  Pars  vite,  pauvre  homme,  mon  père  est  al  h' 
(f  à  la  ville  chercher  des  gendarmes.  Toui-ne  dans 
«le  sentier  à  droite  qui  passe  dans  les  bois,  (>t 
<(  cours  pour  qu'on  ne  te  prenne  j)as.  Je  dirai  (pie 
«  tes  amis  sont  venus  te  chercher.  » 
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«  Je  la  remerciai,  et  je  pris  de  toute  la  vitesse 
de  mes  jambes  le  chemin  que  cette  bonne  fille 
m'avait  indiqué.  Je  courus  pendant  plusieurs  heures, 
me  croyant  toujours  poursuivi.  Mon  voyage  devint 


Je  courus  pendant  plusieurs  heures. 


de  [)lus  en  plus  périlleux  à  mesure  que  j'appro- 
chais du  centre  de  la  Russie.  J'osais  à  peine  acheter 
du  pain  pour  soutenir  ma  misérable  existence, 
quand  je  me  trouvai  près  de  Smolensk,  dans  les 
bois    de   votre   excellent  oncle,  dont  j'ignorais   Ir 
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séjour  clans  le  pays;  je  n'avais  rien  pris  depuis 
deux  jours  et  je  n'avais  plus  un  kopeck  pour  acheter 
un  morceau  de  pain.  Il  y  avait  près  d'un  an  que 
j'avais  quitté  Ekatérininski-Zavod,  un  an  que  j'er- 
rais inquiet  et  tremblant,  un  an  que  je  priais  Dieu 
de  terminer  mes  souffrances.  Elles  ont  trouvé  une 
heureuse  tin,  grâce  à  la  généreuse  hospitalité  de 
votre  bon  oncle,  grâce  à  votre  bonté  à  tous,  dont 
je  garderai  un  souvenir  reconnaissant  jusqu'au  der- 
nier jour  de  mon  existence. 

—  Bien  raconté  et  bien  terminé,  mon  pauvre 
Romane,  dit  le  général  en  lui  seri'ant  les  mains; 
vous  nous  avez  tous  fait  frémir  plus  d'une  fois  d'in- 
dignation et  de  terreur  ;  ma  nièce  et  Nataslia  ont 
encore  des  larmes  dans  les  yeux;  mais  tout  cela  est 
du  passé.  Dieu  merci!  et  comme  il  faut  vivre  du 
présent  et  non  du  passé,  je  demande  à  entamer 
(pielques  comestibles,  car  je  meurs  de  faim  et  de 
soif;  il  y  a  deux  heures  que  nous  vous  écoutons. 

—  Ces  heures  ont  passé  bien  vite,  dit  Natasha. 

LE    GÉNÉRAL,  SOIiriailf . 

Voyez-vous,  la  méchante.  Elle  trouve  que  vous 
n'en  avez  pas  assez  et  que  vous  auriez  dû  subii- 
d'autres  tortures,  d'autres  malheurs,  poui-  lui  laiic 
le  plaisir  de  les  entendre  raconter. 

NATASIIA. 

Mon  oncle,  la  faim  vous  fait  oublier  vos  bons 
sentiments,  sans  quoi  vous  n'auriez  pas  fait  une 
si  malicieuse  interprétation  de  mes  paroles.  Mon- 
sieur  Jacks...,   pardon,   je  veux    dire   j)rince    Pio- 
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mane,  demandez,  je  vous  prie,  à  Dérigny  de  nous 
passer  quelques  provisions.  » 

Le  prince  s'empressa  d'obéir. 

LE  GÉNÉRAL,  viaiit  H  kl  bouche  pleine. 

Dis  donc,  Natasha,  à  présent  que  Romane  t'ap- 
paraît  dans  toute  sa  grandeur,  ne  va  pas  le  traiter 
coinme  un  JacUson. 

LE    PRINCE. 

Au  contraire,  mon  cher  comte,  plus  que  jamais 
elU;  doit  voir  en  moi  un  ami  dévoué  prêt  à  la  ser- 
vir en  toute  occasion.  Ne  suis-je  pas  à  jamais 
votre  obligé  à  tous?  Et  j'ose  espérer  qu'aucun  de 
vous  n'en  perdra  le  souvenir.  N'est-ce  pas,  chère 
madame  Dabrovine,  que  vous  n'oublierez  pas  votre 
fidèle  Jackson? 

MADAME  DABROVINE. 

Certainement  non  ;  je  puis  bien  vous  le  promettre. 

LE    GÉNÉRAL. 

Alors  jurons  tous;  faisons  le  serment  d(ïs 
Horaces  !   » 

Le  général  avança  son  bras,  un  os  de  poulet  à 
la  main;  ses  compagnons  ne  l'imitèrent  pas;  mais 
ils  se  jurèrent  tous  en  riant  la  fidélité  des  Horaces. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mangez  donc,  sac  à  papier  !  Il  faut  noyer,  étouffer 
le  passé  dans  le  vin  et  dans  le  bon  pâté  que  voici. 
Eh!  Dérigny,  oi!i  avez-vous  eu  ce  pâté? 

DÉRIGNV. 

A  la  dernière  station  avant  la  frontière,  mon 
général. 


?20 
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LE  GÉNÉRAL. 

Bon  pàlé,  parbleu!  c'est  un  dernier  souvenir  de 
ma  pauvre  patrie.  Mange,  ÎS'atasha  ;  mange,  ISa- 
talie;  mange,  Romane.  » 

Et  il  leurdonnait  à  tous  des  tranches  forniidahles. 

MADAME  DABROVIXE. 

Jamais  je  ne  pourrai  manger  tout  cela,  mon  oncle. 

—  Allons  donc!  Avec  un  pou  de  bonne  volonté 
tu  iras  jusqu'à  la  fin.  Tiens,  regarde  comme  j'avale 
cela,  moi.  » 

Mme  Dabrovine  sourit;  Natasha  rit  de  tout  son 
cœur;  Romane  joignit  son  rire  au 

--\_  !'"■'"  j   '""■'  LE    GÉNÉRAL. 

'      '  On  voit  l)ien   que   lu   as  passé 

la  tVoniière,  mon  pauvre  garçon; 
voilà  que  tu  ris  de  tout  ton  cœur. 
uomam;. 
Oli  oui!  mon  ami,  j  ai  le  cceui' 
léger  el,  cou! en L  » 
IjC  repas  fut  copieux  pour  le  géuf'ral  et  gai  j)our 
tous.  gràc<^  aux  plaisanteries  aimables  du  l)on  g(''- 
néi'al.  Ouand  on  s'arrêta  pour  dîner,  le  secret  du 
prince  liomane  fut  révélé  à  ses  anciens  élèves  et 
aux  enCaids  de  Dérignv.  Lui  et  sa  l'emnie  savaient 
dès  l'origine  ce  qu'était  M.  Jackson.  Alexandre  et 
Michel  regardaient  avec  une  surprise  mèlt'e  de 
respect  lein-  ancien  gouverneur.  Ils  ne  dii'ent  rien 
d'abord,  puis  ils  s'a])prochèrenl  du  prince,  lui 
prii'ciit  les  iiKiiiis  et  les  s(M'rèi'(Md  coiilre  leur  cœur. 
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ALEXANDRE. 

Je  suis  bien  fâché,...  c'est-à-dire  bien  contenf, 
que  vous  soyez  le  prince  Pajarski,  mon  ])on  mon- 
sieur Jackson.  Cela  me  fait   bien   de  la  peine,... 


Le  général  avança  son  bras,  un  os  de  poulet  à  la  main.    (P.;il9) 

non,  je  veux  dire...  que...  ce  sera  bien  triste,... 
c'est-à-dire  bien  heureux  pour  nous,  de  ne  plus 
vous  voir,...  pas  pour  nous,  pour  vous,  je  veux 
dire....  Je  vous  aime  tant!  » 

Le  pauvre  Alexandre,  qui  ne  savait  plus  ce  qu'il 

il 
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disait,  éclata  en  sanglots,  et  se  jeta  dans  les  hi-as 
de  son  ex-gouvernenr,  Michel  fit  comme  son  frère. 
Le  prince  Romane  les  embrassa,  les  serra  contre 
son  cœur. 

LE    PRINCE. 

Mes  chers  enfants,  vous  resterez  mes  chers 
élèves,  si  votre  mère  et  votre  oncle  veulent  bien 
me  gardei';  pourquoi  me  renverrait-on,  si  tout  le 
monde  est  content  de  moi? 

ALEXANDRE. 

Comment  !  vous  voudriez. . . ,  vous  seriez  assez  bon 
pour  rester  avec  nous,  quoicpie  vous  sovez  prince? 

LE    PIUNCE. 

Eh!  mon  '  Dieu  oui!  un  pauvre?  prince  sans  h^ 
sou,  qui  sera  assez  bon  pou»'  vivre  iieureux  an 
milieu  d'excellents  amis,  si  toutefois  ses  amis 
veulent  bien  le  lui  permettre.  » 

Mme  Dabrovine  lui  serra  la  main  en  le  remer- 
ciant atïectueusement  de  la  preuve  d'amitié  (pi'il 
leur  donnait.  Le  général  l'embrassa  à  l'étouffer; 
Natasha  le  remerciait  du  bonheur  de  ses  frères; 
Jac(pu's  et  Paul  restaient  à  l'écart. 

«  Et  vous,  mes  bons  enfants,  leur  dit  le  prince 
en  les  embrassant,  je  veux  aussi  vous  consei'ver 
comme  élèves  :  je  serai  encore  votre  maître  et 
toujours  votre  ami.  C'est  toi,  mon  petit  Paul,  tpii 
m'as  trouvé  le  premier. 

PAUL. 

Je  me  le  rappelle  bien!  \  ous  aviez  l'air  si  iiiiil- 
heureux  !  Cehi  nie  faisail  de  la  peine. 


i  <;'est  loi  mon  petit  l'iuil,  qui  m'a  trouvé  le  premier.   » 
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JACQUES. 

J'ai  bien  pensé  f[ne  vons  vous  «Miez  sauvé  de 
(juelque  prison!  Vous  aviez  si  peur  quon  ne  vous 
dénonçât. 

LE  PRINCE. 

L'as-tu  dit  à  quelqu'un? 

JACQUES. 

A  personne!  Jamais!  Je  savais  bien  que  cela 
pourrait  vous  faire  du  mal. 

LE    GÉNÉRAL. 

Brave  enfant!  tu  auras  la  récompense  de  ta 
charitable  discrétion. 

JACQUES. 

Je  n'en  veux  pas  d'autre  que  votre  amitié  à  tous! 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  l'as  et  tu  l'auras,  mon  brave  garçon.  » 
Le    général,    qui     n'oubliait    jnmais    les   repas, 
appela  Dérigny  pour  commander  un  bon  dîner  et 
du  bon  vin  ({u'on  boirait  à  la  santé  de  Uornane  et 
de  tous  les  Sibériens. 

Pendant  qu'on  apprêtait  le  diner,  Mm(»  Dabro- 
vine  et  Natasha  allèrent  voir  les  chambres  où  l'on 
devait  coucher;  elles  choisirent  pour  le  général 
la  meilleure  et  la  plus  grande;  une  belle  à  côté, 
pour  le  prince  Pajarski,  et  quatre  autres  chambres 
pour  elles-mêmes,  pour  les  deux  garçons,  pour 
Mme  Dérignv  et  Paul,  et  enfin  pour  Dérigny  et 
Jaccjues.  Elles  s'occupèrent  avec  Mme  Dérigny  à 
faire  les  lits,  à  donner  de  l'air  aux  chambres  et  à 
les  rendre  aussi  confortables  que  possible. 
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Le  (liner  fut  ex.celleiit  cL  lorl  gai;  on  biil  les 
santés  des  absents  et  des  présents.  Le  généi'al  cal- 
cula que  le  lendemain  devait  être  le  jour  de  la 
prise  de  possession  de  Gromiline  par  lé  prince 
Négrinski  ;  ils  s'amusèrent  beaucoup  du  désap- 
pointement et  de  la  colère  que  devait  éprouver 
Mme  Papofsivi. 

Natasha  seule  la  plaignit  et  trouva  la  punition 
trop  forte. 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  oublies  donc,  Natasha,  qu'elle  voulait  nous 
dénoncer  tous  et  nous  faire  tous  envoyer  en  Si- 
bi'rie?  VMc  n'aui-a  d'autre  punition  (pic  de  rcloui-ncr 
dans  ses  terres,  (pTelle  n'aurait  pas  dû  cputtcr,  et 
de  ne  pas  avoir  ma  fortune,  (pi'elle  ne  devait  pas 
avoir. 

NATASHA. 

(Test  vrai,  luoii  oncle,  mais  nous  sommes  si 
li('ureu\,  tous  reunis,  (pie  cela  lait  peine  de  penser 
à  son  chagrin. 

I.K    r.ÉNÉHAL. 

(Ihagrin  !  dis  donc  fur(;ur,  rage,  l^^.lle  n'a  que  ce 
(pi'elle  mérite,  crois-moi.  Prions  |)our  elle,  afin 
(|ue  Dieu  ne  lui  envoie  pas  une  punition  plus  ter- 
rible que  celle   que  je  lui  intlige. 


^ 


XXI 


L'ASCENSION 


IjC  voyage  continua  gaienioni;  on  passa  (|ncl<(uos 
joni's  dans  chaque  ville  un  peu  inipoilanle  qu'on  de- 
vait traverser.  A  la  fin  de  juin  on  ari-iva  aux  eaux 
d'Ems  ;  le  général  voulutabsoknnent  les  faire  prendre; 
à  Mme  Dabrovine,  dont  la  santé  était  loin  d'être  satis- 
faisante. La  jeunesse  lit  des  excursions  amusantes  et 
intéressantes  dans  les  montagnes  et  dans  les  environs 
d'Ems.  Le  général  voulnt  un  jour  les  accompagner 
pour  escalader  les  montagnes  qni  dominent  la  ville. 

(c  Mon  général,  permettez-vous  que  je  vous  ac- 
compagne? dit  Dérigny. 

LE    GÉNÉRAL. 

Pourquoi,  mon  ami?  croyez-vous  que  je  ne  puisse 
pas  marcher  seul? 

bÉRlG.W. 

Pas  du   tout,  mon  général;  mais  si  vous  aviez 
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besoin  d  iiii  i\\âv  pour  grimper  (Je  rocher  en  ro- 
elier,  je  serais  là,  très  heureux  de  vous  offrir  mon 
bras. 

LE    GÉNÉRAL, 

Vous  croyez  donc  (jue  je  resterai  perché  sur  un 
rocher,  sans  pouvoir  ni  monter  ni  descendre? 

nÉRIGNV. 

Non,  mon  général,  mais  il  vaut  toujours  mieux 
être  plusieui's  pour...,  pour  ce  genre  de  prome- 
nade. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ne  serons-nous  pas  |)lusieurs,  puiscpie  nous  y 
allons  tous? 

DÉRIGNY. 

C'est  Mai,  mon  général,  mais...  je  serai  |)lus 
tranquille  si    vous  me  permettez  de  vous  suivre. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  vois  où  vous  voulez  en  venir,  mon  bon  ami! 
Vous  voudriez  me  faire  rester  à  la  maison  ou  sur 
la  pi'omenade.  Eh  bien,  non;  la  maison  m'tnmuie, 
la  promenade  des  eaux  m'ennuie;  je  veux  respirer 
l'ail-  pur  des  montagnes,  et  je  les  accompagnerai.  » 

Lair  inquiet  de  Déi'igny  tit  rire  le  général  el 
laltendrit  en  même  temps. 

«  Venez  avec  nous,  mon  ami,  venez;  nous  grim- 
perons ensemble;  vous  allez  voir  (pie  je  suis  plus 
If'slc  (|iie  |c  n'en  ai  I  air.  « 

Le  gênerai  lit  une  denn-pirouetle,  chancela  et 
se  retint  au  bi'as  de  Dciigny,  cpii  soiinl. 

«    Vous  triomphez,  parce  (pie  mon  j»ied  a  accro- 
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ch«?!  une  pierre!  Mais...  vous  nie  verrez  à  l'œuvre. 
Allons,  en  avant!  à  l'assaut!  » 

Les  quatre  enfants  partirent  en  courant.  Natasha 
aurait  bien  voulu  les  suivre;  mais  elle  avait  seize 
ans,  il  fallait  bien  donner  quelque  chose  à  son  titre 
déjeune  personne;  elle  soupira  et  elle  resta  près 
de  son  oncle,  qui  marchait  de  toute  la  vitesse  de 
ses  jambes  de  soixante-quatre  ans.  Le  prince  Ro- 


Le  général  voulut  un  jour  les  accompagner,   (l'âge  S'il.) 

mane  et  Dérigny  marchaient  près  de  lui.  Quand  on 
arriva  au  sentier  étroit  et  rocailleux  qui  se  perdait 
dans  les  montagnes,  le  général  poussa  Natasha  de- 
vant lui. 

<(  Va,  mon  enfant,  rejoindre  tes  frères  et  les 
petits  Dérigny  qui  grimpent  comme  des  écureuils. 
11  n'y  a  personne  ici,  et  tu  peux  courir  tant  que  tu 
veux.  Moi,  je  vais  escalader  tout  cela  à  mon  aise, 
sans  me  presser.  Romane,  passe  devant,  mon  fils; 
Dérigny  fermera  la  marche.  » 

TjC  général  commença  son  ascension,  lentement, 
péniblement  :  il  n'était  pas  à  moitié  de  la  montagne, 
qu'il  demandait  si  l'on  était  bientôt  au  sommet.  Na- 
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(;islia  allait  et  venait,  descendait  en  coniaiit  ee 
(ju'eile  venait  de  gravir,  pour  savoir  connnent  son 
oncle  se  tirait  d'affaire.  Romane  précédait  le  gé- 
iiéral  de  qnehpies  |)as,  Ini  donnant  la  main  dans  les 
passages  les  pins  dilliciles.  Dérigny  snivait  de  près, 
le  poussant  |)ar  moments,  sons  [M'étcxlc  de  s  ac- 
crocher à  lui  pour  ne  ])as  tomber. 

«  C'est  ca  !  appuyez-vous  sur  moi,  Dérigny  !  Tene/ 
lerme,  j)oui'  ne  pas  rouler  dans  les  l'ochers,  criait 
le  général,  enchanté  de  lui  servir  d'appui.  Vous 
voyez  que  je  ne  suis  pas  encore  si  lourd  ni  si  vieux, 
puisque  c'est  moi  cpii  vous  aide  à  monter.  » 

Ijcs  enfants  étaient  déjà  au  somnu^t,  poussant  des 
ci'is  de  j()ie  et  appelant  les  retardataii'cs.  iiC  pauvre 
g(''n<''ral  suail  à  faire  pitié. 

«  (îe  n  (>st  pas  étonnant,  disait-il,  je  remor(|ue 
Dérigny,  (pii  a  encore  plus  chaud  cpu*  moi.    » 

(i'est  que  Dérigny  avait  fort  à  laii-e  en  se  mellanl 
à  la  remortpu'  du  généi'al,  (pi'il  poussait  de  toute  l;i 
forc(^  de  ses  bi-as.  (Vêtait  un  ])oids  de  deux  cciil 
cinquante  livres  (juil  lui  fallait  monter  pai*  une 
pimte  raide,  hérissée  de  l'Ochers,  l)ordée  île  trous 
i'emj)lis  de  ronces  et  d'épines.  Romane  l'aidait  de 
son  mieux,  mais  le  général  y  mettait  de  l'amour- 
propre;  sesentantsoutemi  par  Dérigny,  (pi'il  ci'oyail 
soutenii-,  il  l'cfusait  l'aidi;  qu(;  lui  offraient  tantôt 
Romane,  tantôt  Natasha. 

Kntin  on  ariiva  au  haut  du  [)lateau;  la  vue  était 
magnihque,  les  enfants  battaient  des  mains  et  cou- 
raient de  côté  et  d'autre.  Le  général  triomphait  et 


Les  enlants  (''taiout  ili'ià  au  somincl. 
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regardait  fièrement  Dérignj,  dont  le  visage  inondé 
de  sueur  témoignait  du  travail  qu'il  avait  accompli. 
Mais  le  triomphe  du  général  fut  calme  et  silencieux. 
11  ne  pouvait  parler,  tant  sa  poitrine  était  oppressée 
par  ses  longs  efforts.  Natasha  et  Romane  contem- 
plaient aussi  en  silence  le  magnifique  aspect  de 
cette  vallée,  couronnée  de  bois  et  de  rochers, 
animée  par  la  ville  d'Ems  et  par  le  ruisseau  ser- 
pentant bordé  de  prairies  et  d'arbustes. 

«  Que  cette  vue  est  belle  et  charmante!  dit  Na- 
tasha. 

—  Et  que  de  pensées  terribles  du  passé  et  sou- 
riantes pour  l'avenir  elle  tait  naître  en  moi!  dit 
Romane. 

—  Et  quel  diable  de  chemin  pour  y  arriver!  dit 
le  général.  Voyez  Dérigny  !  il  n'en  peut  plus.  Sans 
moi,  il  ne  serait  jamais  arrivé!...  Tl  fait  bon  ici, 
ajouta-t-il.  Dérigny  et  moi,  nous  allons  nous  l'e- 
poser  sur  cette  herbe  si  fraîche,  ])(mi(I;iiiI  (|ue  vous 
continuerez  à  parcourir  le  plateau.  » 

Le  général  s'assit  pai'  terre  et  fit  signe  à  Dérignv 
d'en  faire  autant. 

«  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  mes  cigares,  dit-il, 
nous  en  aurions  fumé  chacun  un;  il  n'y  a  rien  qui 
remonte  autant. 

—  Les  voici,  mon  général,  dit  Dérigny  en  lui  pré- 
sentant son  porte-cigares  et  une  boîte  d'allumettes. 

—  Vous  pensez  à  tout,  mon  ami,  répondit  le 
général,  touché  de  cette  attention.  Prenez-en  un  et 
fumons,,..  Eh  bien,  vous  ne  fumez  pas? 
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DÉIUGNY. 

Mon  général,  vous  êtes  bien  bon,...  mais  je  n'ose- 
l'ais  pas,...  je  ne  me  permettrais  pas.... 

LE    GÉNÉRAL. 

Dobéir,  quand  je  vous  l'ordonne?  Allons,  pas  do 
résistance,  mon  ami.  J(^  vous  ordonne  de  fumer  un 
rlgare,  là,...  près  de  moi.  » 

Dériiinv  s'inclina  et  obéit;  ils  fumèrent  avec  dé- 
lices. 

«  Tout  de  même,  mon  général,  dit  Dérigny  en 
finissant  son  cigare,  c'est  un  fier  service  que  vous 
m'avez  rendu  en  m'obligeant  à  fum(>r.  .l'avais  si 
chaud,  que  j'aurais  peut-être  attrapé  du  mal  si  je 
ne  m'étais  réchauffé  la  poitrine  en  fumant. 

LE    GÉNÉRAL. 

Et  moi  donc!  (Vest  grâce  à  votre  prévoyance,  à 
votre  soin  continuel  de  bien  faire,  que  nous  serons 
tous  deux  sur  pied  ces  jours-ci;  j'avais  aussi  une 
chaleur  à  mourir,  et  j'étais  si  fatigué,  (|ue  je  ne 
pouvais  plus  me  soutenir;  il  est  vrai  que  je  vous 
ai  vigoureusement  maintenu  tout  le  temps  de  la 
montée  ! 

DÉRIGNY,  souriant. 

io  crois  bien,  mon  général!  je  m'ajipuyais  sur 
vous  de  tout  mon  poids.   » 

Un  second  cigare  acheva  de  remonter  nos  fu- 
meurs. Le  général  aurait  bien  volontiers  fait  un 
]>etit  somme,  mais  ramoui'-pi'Oj)re  le  tint  éviMllé 
Il  rùt  fallu  avouer  que  la  montée  était  trop  forte 
jxuu'  lui,  et  il  voulait  accompagner  les  jeunes  gens 
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dans  d'autres  expéditions  difficiles.  Au  moment  où 
le  temps  commençait  à  lui  paraître  long,  il  en- 
tendit, puis  il  vit  accourir  la  bande  joyeuse. 

«  Mon  oncle,  je  vous  apporte  des  rafraîchisse- 
ments, dit  Natasha  en  s'asseyant  près  de  lui  et  lui 
présentant  une  grande  feuille  remplie  de  mûres. 
Goûtez,  mon  oncle,  goûtez  comme  c'est  bon!  » 

Le  général  goûta,  approuva  le  goût  de  sa  nièce, 
et  continua  à  goûter,  jus([u'à  ce  qu'il  eût  tout 
mangé. 

Dérigny  s'était  levé  en  voyant  arriver  Natasha, 
le  prince  Romane  et  les  enfants.  Jac((ues  et  Paul 
avaient  aussi  fait  leur  petile  |)rovisioM  ;  ils  ['(offri- 
rent à  leur  père,  qui  goûta  ces  mûres  cl  N's  Ironva 
excellentes;  mais  il  n'en  mangea  qu'une  dizaine. 

<c  Encore,  encore,  papa!  s'écrièrent  ses  enfants; 
c'est  pour  vous  que  nous  avons  cueilli  tout  ça. 

DKRICNV. 

Non,  mes  chers  amis;  j'ai  eu  très  chaud,  et  je 
me  ferais  mal  si  j'avalais  tant  de  rafraîchissants; 
gardez  le  reste  pour  votre  dîner  ou  mangez-le, 
comme  vous  voudrez. 

JACQUES. 

Nous  le  garderons  pour  marnan. 

DÉRIGNY. 

C'est  une  bonne  idée  et  qui  lui  fera  plaisir. 

LE    GÉNÉRAL. 

Dérigny  !  Dérigny  !  nous  nous  remettons  en 
route  pour  descendre  dans  la  vallée.  Prenez  bien 
garde  de  tomber;  tenez-vous  aux  basques  de  mon 
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habit  comme  en  montant;  je  vous   retiendi-ai   si 
vous  glissez. 

DÉRIGNY. 

Très  bien,  mon  général!  je  vous  remercie.  » 

Natasha  le  regarda  d'un  air  surpris. 

DÉRIGNY,  réprimant  un  sourirr. 

C'est  que,  mademoiselle,  le  général  m'a  aidé  à 
gravir  la  montagne;  c'est  pourquoi.... 
NATASH.4,  fi'ès  sîtrpiise. 

Mon  oncle  vous  a  aidé?...  C'est  lui  qui  vous  a 
aidé! 

dérh;ny,  riant  tonl  à  fait. 

Deuumdez  plutôt  au  géuéi'al,  mademoiselle;  il 
vous  le  dira  bien. 

LE  GÉNÉRAL,  HB  frottanl  les  mains. 

Certainement,  Natasha;  certainement.  Sans  moi, 
il  ne  serait  jamais  arrivé!  Tu  vas  voir  à  la  des- 
cente; ce  sera  la  iiiènx'  chose.  » 

Nataslia  regar-dait  loujoiirs  Déi-igny,  comme  pour 
demander  une  explication.  Il  lui  lit  signe  en  riani 
(pie  ce  sérail  pour  plus  tai'd.  Natasliii  commença  à 
deviner  et  soui'it. 

«  Partons,  dit  le  général.  Les  enfants  en  avaul, 
Natasha  aussi;  Romane  devant  moi,  pour  èlre  au 
(•entre  de  la  ligue;  Dérigny  derrière  moi,  poui'  iie 
j)as  tombei-  et  j)Our  s(>  retenir  à  moi.  » 

Les  entants  s'élancèreut  en  avant .  La  descente 
('•(ail  dilHcile,  escarpée,  glissante;  les  pierres  rou- 
laient sous  les  pieds;  les  rochei's  formaient  des 
marches  élevées;  des  trous,  semblables  à  des  pré- 
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cipices  bordaient  le  sentier.  Chacun  s'appavu  sur 
son  bâton  et  marcha  bravement  en  avant;  les  gar- 
çons descendaient  tantôt  eoui'ant,  tantôt  gUssant, 
et  ne  furent  pas  longtemps  à  atteindre  le  bas  de 
la  montagne;  Natasha  descendait  d'un  pied  sur, 
sautant  parfois,  glissant  sur  les  talons,  saccrou- 
pissant  par  moments,  mais  ne  s'arrêtant  jamais. 
Komane  aurait  fait  comme  ell(\  s'il  n'avait  été 
inquiet  des  allures  désordonnées  du  général,  qui 
trébuchait,  qui  sautait  sans  le  vouloir,  qui  glissait 
malgré  lui,  qui  serait  tondîé  à  cha((ue  jias,  si  Dé- 
rigny,  lidèle  à  sa  recommandation,  nv  l'eût  tenu 
fortement  par  les  basques  de  sa  redingote. 

«  ïenez-vous  ferme,  mon  pauvre  Dérigny,  criaif 
le  général  ;  ne  me  ménagez  pas  ;  je  vous  soutien- 
drai bien,  allez.  » 

Le  pauvre  généial  buttait,  gémissait,  maudis- 
sait les  montagnes  et  les  rochers.  l)('>rigny  suait 
à  grosses  gouttes;  il  lui  fallait  j»i'ètcr  une  exti-ème 
attention  aux  mouvements  du  générai  pour  ne  pus 
le  lii'ci-  mal  à  propos,  et  pour  ne  pas  le  lâcher, 
le  laisser  butter  et  lombei'  sur  le  nez.  A  moitié 
«•hemin,  la  descente  d<>V(uiait  plus  raide  et  plus 
rocailleuse  encore;  le  gém-ral  butta  si  souvent, 
Dérigny  tira  si  fort,  ([ue  le  dernier  bouton  de  la 
redingote  sauta;  le  général  en  reçut  une  saccade 
qui  manqua  le  jeter  sur  le  nez;  Dérigny  donna, 
pour  le  relever,  une  secousse  qui  tit  partir  tous 
les  autres  boutons  ;  le  général  leva  les  bras  en 
l'air  en  signe  de  détresse;  les  manches  de  la  re- 

22 
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dingote  glissèrent  en  se  retournant  le  long  de  ses 
bras,  et  le  pauvre  général,  laissant  son  habit  aux 
mains  de  Dérigny  épouvanté,  fit  trois  ou  quatre 
bonds  prodigieux,  de  rocher  en  rocher,  glissa, 
tomba  et  roula  au  fond  d'un  trou  heureusement 
peu  |)rot"ond,  mais  bien  garni  de  ronces  et  (ré|)ines. 
Pour  coiiiblc  (riiirorliiM»',  un  renard,  r(''rngi(''  an 
tond  de  ce  ti'oii,  se  tronva  tro|)  seri-<''  entre  l(>s 
ronc(>s  et  le  général,  ei  voulnt  se  IVayer  nn  pas- 
sag(î  aux  dépens  des  chaii's  déjà  niein'Iries  de  son 
bourreau  mvojontaii'c.  Les  de.nls  aiguës  du  i-en;u(l 
firent  |)oussei'  au  général  des  ci'is  laineidables. 
Romane  i-e\inl  sur  ses  pas  en  eom-ant  ;  Dérigny 
tétait  déjà  élancé  dans  \v  hou  pour  aider  le  gé- 
néral à  en  sortir;  ses  inams  reneontrèient  l(^s 
dents  du  renard;  ne  sachant  à  (pie!  animal  il  ;iv;nt 
aHaire,  mais  comprenant  la  délress(>  du  nutlheureux 
général,  il  enfonça  son  bras  dans  les  épines,  saisit 
({uelque  chose  qu'il  tira  à  lui,  malgré  la  résistance 
qu'on  lui  op|)osait  el.  après  quelques  efforts  vi- 
goureux, amena  le  renard.  Le  tu(M'  ('lait  loiig  et 
inutile;  il  le  saisil  à  bras-le-coi'ps  el  le  lança  hors 
du  trou  ;  l'aïiimal  disparut  en  une  seconde,  (>| 
l)(''rignv  pul  alors  domiiM'  Ions  ses  soins  au  gc-ne- 
ral.  Il  le  releva  et  chercha  à  lui  faire  remonter  le 
coté  le  moins  escarpé  du  trou;  efforts  iiuitiles  :  U» 
général  grimpait,  retombait,  se  hissait  encore, 
mais  sans  jamais  pouvoir  atteindre  la  main  que 
lui  tendait  Romane.  Dérigny  essaya  de  prendre  le 
général    sur   son    dos  et    de    le    placer   contre   les 


Les  dents  aiguës  du  renard  firent,  pousser  au  général 
des  cris  lamentables. 
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parois  fin  trou;  mais  il  s"ô|)uisa  vainement  :  le^; 
grosses  jambes  du  général  ne  se  prêtaient  pas  à 
cette  escalade,  et  il  fallut  toute  la  vigueur  de 
Dérigny  pour  résister  aux  secousses  que  lui  don- 
naient les  tentatives  inutiles  du  général. 

Voyant  que  ses  efforts  restaient  sans  succès,  il 
so  laissa  glisser  le  long  du  dos  de  Dérigny,  et  dit 
d'un  ton  calme  : 

«  Romane,  mon  enfant,  je  n'en  peux  plus;  je 
reste  ici  ;  le  renard  y  a  demeuré,  pourquoi  n'y  de- 
meurerais-je  pas?  Seulement,  comme  je  suis  moins 
sobre  que  le  renard,  je  te  demande  de  vouloir  bien 
courir  à  l'hôtel  et  de  me  faire  apporter  et  des- 
cendre dans  ce  trou  un  bon  diner,  du  vin,  un  ma- 
telas, un  oreiller  et  une  couverture,  et  autant  pour 
Dérigny,  qui  est  la  cause  de  mon  changement  de 
doinicil(\ 

DÉRIGNY. 

Mon  général,  je  vais  vous  avoir  un  petit  repas 
et  les  moyens  de  revenir  à  l'hôtel.  Le  prince  Ro- 
mane voudra  bien  vous  tenir  compagnie  en  mon 
absence. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tu  es  fou,  mon  pauvre  camarade  de  prison; 
comment  sortiras-tu  d'ici? 

DKKIGNV. 

Ce  ne  sera  pas  dillicile,  mon  g('>néral  :  dans  une 
heure  je  suis  de  retour.  » 

Et  Dérigny,  s'élançant  de  rocher  en  rocher, 
d'arbuste  en  arbuste,  se  trouva  au  haut  du  trou 
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avant  que  le  général  fut  revenu  de  sa  stupéfaclioii. 
Dérigny  l)on(lit  |)lulol  qu'il  ne  courut  jus(|u*au  has 
de  la  inoulagiic,  où  il  ti'ouva  Nataslm  cl  les  en- 
fants, au\(jueU  il  ex^pliqua  en  peu  de  mots  la  posi- 
tion critique  de  leur  oncle;  il  continua  sa  course 
vers  riîotel,  où  il  ti-ouxa  proniptenicnl  cordes, 
échelles  et  lionnnes  de  l)0iine  volonté  pour  sortir 
le  général  de  son  ti'ou  ;  il  [)rit  un  morceau  de  pâté, 
une  bouteille  de  vin,  et  reprit  le  chemin  de  la 
montagne,  suivi  par  une  nombreuse  escorte  grossie 
de  la  foule  des  curieux  qui  apprenaient  l'accident 
au(|uel  on  allait  |)orter  remède. 

Quand  ils  arrivèrent  au  trou  qui  contenait  le 
malheureux  touriste,  Dérigny  eut  de  la  peine  à 
arriver  jus(|u"à  lui,  les  bords  étaient  occupés  j)ar 
Romane,  Natasha  et  les  quatre  garçons,  qui  fai- 
saient la  conversation  avec  le  général.  Pendant 
(pi'ou  organisait  les  échelles  et  les  cordes,  Dérigny 
descendit  les  provisions,  que  le  général  reçut  av(M' 
joie  et  fit  disparaître  avec  empressement.  Romane 
(hrigea  le  sauvetage,  pendant  que  Dérigny,  redes- 
cendu dans  if  Iron,  aidait  le  général  à  grimper  les 
('(•liclons,  soutiMui  |)ai'  ui^.e  corde  que  Dérigny  lui 
avait  noui'e  autoui'  du  corps.  Les  hommes  tiraicMit 
par  en  li;int,  l)(''iiguy  poussait  par  en  bas;  rien  ne 
cassa,  fort  liem-eusement,  et  le  général  arriva  jus- 
qu'en haut  suivi  de  son  fidèle  serviteur.  Chacun  féli- 
cita, (Mubrassa  le  généi'al  ;  Romane,  ISataslia  et  ses 
frèi'es  serrèrent  amicalement  les  mains  de  Dérigny, 
et  l'on  se  remit  eu  mai-clie,  mais  avec  uiu'  variante. 


■^-  T>rtr'^'"«v*p^ir''f  '<*'  ■* 
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Dérignv  avait  fait  apporter  une  chaisoà  porteurs, 
dans  laquelle  on  plaça  le  général,  qui  ne  fit  aucune 
résistance,  les  dents  du  renard  ayant  fait  des 
brèches  trop  considérables  au  vêtement  qui  avait 
porté  sur  la  tète  de  l'animal.  L'agilité  que  Dérigny 
avait  déployée  en  sortant  du  trou,  la  facilité  avec 
laquelh'  il  avait  descendu  et  remonté  la  niontagn(\ 
ouvrirent  les  yeux  du  général  ;  il  comprit  tout,  la 
montée  comme  la  descente,  et  n'en  parla  que  dans 
le  tête-à-tête  du  soir  avec  son 
ami  Dérigny. 

Depuis  ce  jour,  il  ne  pro- 
posa plus  d'accompagner  les 
jeunes  gens  dans  leurs  excur- 
sions; Mme  l)t''rignv  le  rem- 
plaça près  de  Natasha,  comme 

par  le  passé,  et  le  général  tint  compagnie  à  sa 
nièce,  Mme  Dabrovine,  dans  ses  tranquilN^s  pio- 
menades  en  voiture. 


^ 
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La  saison  des  eaux  se  passa  sans  autre  aven- 
ture; on  se  remit  en  route  à  la  fin  d'août  et  l'on 
prit  le  chemin  de  la  Fiance,  cette  chère  France 
dont  le  souvenir  faisait  battre  le  cœur  des  Dérij^ny, 
un  peu  celui  du  général,  et  dont  la  l'éputafion  fai- 
sait frémir  d'impatience  Nataslia  et  ses  frères. 
Romane  restait  calme  ;  il  se  trouvait  h(»ureu\  et  ne 
désirait  pas  changer  de  position.  Il  voulait  seule- 
ment trouver  une  manière  convenable  de  gagnei' 
sa  vie  quand  il  aurait  fini  l'éducation  d'Alexandre 
et  de  Michel. 

«  Si  Dieu  voulait  bien  me  faire  sortir  de  ce 
monde  quand  cette  tache  sera  finie,  pensait-il,  ce 
serait  un  de  ses  plus  grands  bienfaits  ;  quelle  triste 
vie  je  mènerai  loin  de  cette  chèi'o  famille  qu(» 
j'aime  si  tendrement!  » 
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Le  général  vonliit  rrstor  quelque  temps  à  P:u'is; 
une  fois  établi  à  l'hôtel  du  Louvre,  il  permit  aux 
Dérigny  d'aller  rejoindre  à  Loumigny  Elfy  et  Mou- 
tier. 

«  Vous  nous  annoncerez,  leur  dit-il;  et  je  vous 
rlinrge,  mon  ami,  de  nous  préparer  des  loge- 
ments.  » 

Le  généi'al  acheta  une  foule  de  choses  de  mé- 
nage et  de  toilette  pour  Elfv  et  Moutier,  et  les  re- 


Mn    iiiit    le   rhcniin   de  la   Franco.     Vn'je   :!17.) 


mit  à  Mme  Dérigny  pour  qu'elle  n'arrivât  pas  les 
mains  vides,  atlention  délicate  (jui  les  loucha  vi- 
vcMuent. 

l)(M'ignv  cl,  sa  famille  s(>  mirent  immédiatcmeni 
en  roule;  partis  de  P;iris  le  soir,  à  huit  heurc^s,  ils 
arrivèi'(Mit  à  Loumigiiv  le  lendemain  de  graml 
malin,  par  la  coirespondance  dAleui'on.  NoidanI 
taire  nncî  snrpris(!  à  l'^ly  et  à  Moutier,  Dc'rigny  (il 
aiTÔter  la  voitui'c  à  l'entrée  du  village;  ils  se  diri- 
gèrent à  pied  vers  yAtKje  fjardien.  Mme  Dérigny 
eut  iieaucoup  de  peine  à  relenir  Jacques  et  l'aul, 
cpii   voulaient  coinii'  en    avant;  la  porte  de  l'an- 


-^à:  i  J !l  ;  > -Â^si^  ><.'.' 
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berge  était  ouverte  ;  les  Dérigny  entrèrent  sans 
bruit,  et  virent  Elfy  et  Moutier  assis  à  la  porte  de 
leur  jardin.  Rlfv  pleurait.  Le  cœur  de  Mme  Dérigny 
battit  plus  fort. 

«  Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  leurs 
nouvelles,  mon  ami!  disiiif,  VAÏy.  Je  ci-ains  ((n'il  ik; 
leur  soit  arrivé  malliciir.  On  peut  s"iill(Mi(lir  ;i  (oui 
dans  un  ])ays  connue  la  Hnssie. 

—  Chèi'c  FiHv,  In  as  donc  perdu  la  confiance  on 
Dieu  et  en   la  samie  A  ierge?  l'.spérons  el   prions. 

—  Et  vous  serez  e\ancés,  mes  cliers,  cIhm's 
amis!  »  s'écj'ia  .\bne  [)«''rigny  en  s' ('lançant  vers 
Elty,  (pi  elle  saisil  dans  ses  bi-as  en  la  convranl  dw 
baisers. 

Jacques  el  l'anl  s  elaienl  Jctes  dans  les  Inas  de 
Moutier,  (pii  les  embrassait;  il  quittait  l'nn  pour 
reprendre  l'antre;  il  embrassa  à  les  étoufîler  Dé- 
rigny et  sa  femme;  Elfy  plenrait  de  joie  après 
avoir  pleuré  d'inquiétude,  foute  la  journée  fut  un 
enchantement  continuel  ;  chacun  racontait,  ques- 
tionnait sans  pouvoir  se  lasseï'.  Moutier  et  Elfy 
firent  voir  à  leur  scour  et  à  leni-  frère  les  heureux 
changements  qu'ils  avaient  faits  dans  la  maison  ei 
dans  le  jardin  ;  ils  accompagnèrent  les  nouveaux 
arrivés  chez  le  curé,  qui  faillit  tomber  à  la  ren- 
verse quand  Jacques  et  Paul  se  précipitèrent  sur 
lui  en  poussant  des  cris  de  joie.  Après  les  pre- 
miers moments  de  bonheur  et  d'agitation,  les  Dé- 
rigny lui  donnèrent  des  nouvelles  du  général  ei 
annoncèrent  son  arrivée. 
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«  Bon,  excellent  homme!  dit  le  curé.  Quel  dom- 
mage qu'il  ne  soit  pas  en  France  pour  toujours! 

DÉRIG-NY. 

Vous  n'avez  rien  à  regretter,  monsieur  le  curé  ; 
il  vient  en  France  pour  y  rester.  Il  veut  se  fixer 
près  de  nous  aux  environs  de  Loumigny,  dans  une 
terre  qu'il  cherche  à  ac(juérir. 

LE    CURÉ. 

Mais  il  sera  seul!  Il  s'ennuiera  et  repartira! 

DÉRIGNV. 

Seul,  monsieur  ]o  curé?  il  arrive  en  nombreuse 
cl  aimable  <-ompai;iiir!  Nous  vous  racontei'ons  tout 
rely.  » 

Après  une  longue  visite  au  <  iné,  pendant  la- 
quelle Jacques  et  Paul  ;illèrenl  voir  leurs  anciens 
amis  et  camarades,  ils  allèrent  tous  à  l'auberge 
du  Général  reconnaissant.  L'enseigne  se  balançai! 
dans  toute  sa  fraîcheur;  la  maison  était  proj)r(', 
soignée,  bien  aérée,  grâce  aux  soins  de  Moutiei-  cl 
d'Elfy  ;  les  |)rairies  attenantes  à  l'auberge  elaienl 
dans  r(''tat  le  plus  llorissanl  ;  les  pommiers  (pii  1rs 
couvrairnl  ('laicnt  cluirgc-s  df  Jruils.  Mnie  l>(Mii;ny 
(•l;nl.  <'ii(li;iiil('c  ;  elle  examinaiL  son  linge,  sa  vais- 
sel  k\  ses  meubles,  et  remercia  arieclueusemeni 
Elfy  et  Moutier  de  leurs  bons  soins. 

«  Nous  allons  nous  y  établir  dès  ce  soir,  dit- 
elle;  tout  y  est  si  propre  qu'on  j)eut  riial)iter  sans 
rien  déranger. 

KM' Y. 

Reste  avec  nous  et  chez  nous  jusqu'à  rarrivéo 
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du  générai,  ma  sœur;  nous  nous  verrons  mieux-  » 

Jacques  et  Paul  joignirent  leurs  instances  à  celies 
de  Moutier  et  d  EHy,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  vain- 
cre la  lésère  résistance  de  Déi'isnv  et  de  sa  femme. 

Tous  s'établirent  donc  à  VAnge  gtirdien.  Jac  [ues 
et  Paul  reprirent  avec  bonheur  leur  ancienne 
cliand^re;  Mme  Dérigny  voulut  aussi  habiter  la 
sienne;  Moutier  et  sa  femme  étaient  au  rez-de- 
chaussée  et'  pouvaient,  sans  se  déranger,  aban- 
tlonner  les  chambres  du  premier  à  leur  s(eur  et  ;V 
sa  famille.  Ils  menèrent  pendant  un  mois  une  vio 
liiMiitMiso  cl  calme  (pii  leur  permit  d(^  mcllrc  l'.lly 
cl  Moulicr  au  courant  des  mointircs  «'•v<'MienieMls 
ipii  s'(''lai('nt  passés  |)(Midant  leur  séparation. 

Mou  lier  et  Dérigny  ne  cessèrent,  pendant  ce 
jnois,  de  chercher  à  condjlei'  les  vœux,  du  général 
en  lui  trouvant  une  grande  propriété  avec  une 
belle  habitation.  Enfin  Moutier  en  trouva  une  à 
une  lieue  de  Loumignv;  elle  fut  mise  en  vente  d(^ 
la  manière  la  plus  imprévue,  par  suite  de  la  moi  I 
subite  du  propriétaire,  le  baron  de  Crézusse,  ex- 
banquier, fort  riche,  qui  venait  de  terminer 
l'ameublement  de  ce  magnifique  château  pour  l'ha- 
biter et  s'y  reposer  de  ses  fatigues.  Klfy  écrivit  au 
général  pour  l'en  informer,  et  profita  de  l'occasion 
pour  lui  renouveler  mille  tendresses  reconnais- 
santes dont  la  gaieté  assaisonnait  le  sentiment. 

Le  général  répondit  :  (c  Mon  enfant,  j'arrive 
jeudi;  n'oubliez  pas  le  dîner  à  quatre  heures. 

«   LE  GÉMÉR.\I.  RECONNAISSANT.    » 

23 
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Effectivement,  trois  jours  après  cette  lettre  laco- 
nique, une  berline  et  une  calèche  arrivèrent  au 
grand  galop  de  leurs  huit  chevaux  et  s'arrètèrenl 
devant  Fauberge  de  VAnge  gardien.  Natasha  sauta 
au  bas  do  la  berline  et  se  jcla  au  cou  d'Elfy  en 
rappelant  par  son  nom. 

«  \  ous  voyez,  ma  chère  Elt \ ,  que  je  vous  con- 
nais, ({ue  je  suis  votre  amie,  et  que  vous  me  devez 
un  peu  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  grand- 
père.  » 

Nalash;)  leiidil  (Misuile  Irs  deux  mains  ;i  Moii- 
lier,  qui  sinclina  profondément  en  les  serrant,  et 
qui  s'élança  au  secours  du  général,  que  Romane 
ne  parvenait  pas  à  dégager  des  coussins  de  la  voi- 
lure Ee  j>oignet  vigoureux  de  Moutier  I  l'iil  bientôt 
eidev('>;  il  sauta  pres(pie  à  len'e  et  tomba,  moitit'; 
par  la  secousse,  moitié  ])ar  att'ection,  dans  les  bi'as 
de  .Moutier,  ([ui  eut  de  la  peine  à  ne  pas  touch(;r 
teire  avec  sa  chai'ge.  Mais  il  s'y  attendait,  d  ne 
broncha  ])as,  et  il  serra  le  gtMiéral  contre  sou  coeur 
avi'c  des  larmes  dans  les  veux.  Le  genéi'al  aussi 
sentit  les  siens  se  mouiller;  il  siMnpai'a  d  l'îHv  ponr 
I  enibi'asser  plus  d'une  lois.  j-Ji'v  bii  baisait  les 
nianis,  nail,  [ileiirait  loul  à  la  lois.  Mnu'  Dabi'ovme 
et  le  prince  Ilomane  lureuL  présentés  pai'  le  g*'- 
néral. 

«  Ma  petite  l'Jiy.  voici  la  tille  de  mon  cœur  et  le 
(ils  de  mes  vieux  jours.  Aimez-les  comme  vous 
m  aimez.  » 

La  protonde  révérence  d'Elly    Int  interrompue 
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par  Mme  Dabrovine,  (jui  embrassa  tendrement 
cette  jeune  amie  de  son  vieil  oncle.  Le  prince  Ro- 
mane lui  serra  la  main  avec  effusion. 

Moutier  reçut  aussi  des  poi2;nées  de  main  affec- 
tueuses de  Mme  Dabrovine,  du  pi-ince  Romane  el 
d'Alexandre  et  Michel. 

<c  Mon  cher  monsieur  Moutier,  dit  Alexandre, 
vous  nous  raconterez  bien  en  détail  comment  vous 
avez  trouvé  dans  les  bois  le  pauvre  Jacques  et  son 
frère. 

MOUTIER. 

Très  volontiers,  messieurs;  vous  les  aimerez 
davantage  après  ce  récit;  mon  bon  petit  Jacques 
est  le  modèle  des  frères  et  des  fils  ;  ils  sont  restés 
ce  qu'ils  étaient. 

LE    GÉNÉRAL. 

N'avez-vous  pas  quelque  chose  à  nous  donner 
pour  notre  dîner,  ma  petite  ménagère?  Nous  avons 
une  faim  terrible. 

ELFY,  souriant. 

Je  croyais  que  vous  n'aimiez  plus  ma  pauvre 
cuisine  et  mes  maigres  poulets,  général. 

LE    GÉNÉRAL. 

Comment,  petite  rancuneuse,  vous  vous  souvenez 
de  ce  détail  de  votre  dîner  de  noces?  Nous  allons 
donc  mourir  de  faim,  si  vous  n'avez  rien  préparé. 

ELFV. 

Soyez  tranquille,  général,  tout  est  prêt,  nous 
vous  attendions  pour  servir.  » 

Le  général  entra  et  se  mit  à  table;  le  couvert 
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('"(ail  mis.  l'ifv  engagea  tout  le  monde  à  s'asseoir; 
il  fallut  Forclre  exprès  du  général  pour  que  les 
Dérianv  et  les  Moutier  se  missent  à  table. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  Ur-  jiensais  pas  que  vous  eussiez  si  vite 
riiil)lïé  nos  bonnes  habitudes,  uia  petite  \\\ï\  cl 
mon  gi'aiid  .Moidier!  .Nous  ('(ions  si  bons  amis 
jadis  ! 

MOUTIER. 

El  nous  le  sonnnes  encore,  mon  général;  |)oui' 
vous  le  prouver,  nous  vous  obéissons  sans  ])!us  ib» 
r('^sistance.  \  iens,  Elfy  ;  obéis  comme  jadis. 

LE    GÉNÉRAL. 

\  la  l)onn(>  heure!  Ici,  à  ma  droite,  l^^lf'v  ;  >h)u- 
lier,  près  de  ma  nièce  Dabrovine:  Natasha,  à  la 
gauche  de  Moutier;  Romane,  près  de  Natasha  ; 
Mme  Dérignj,  à  ma  gauche;  Alexandre,  Michel, 
Jacques  et  Paul,  où  vous  voudrez;  je  ne  me  mêle 
pas  de  vous  placer. 

JACQUES. 

Moi,  près  de  mon  bon  Moutier. 

MOUTIER. 

I,a  |)lace  est  prise  par  l(>s  danu's,  uioii  ami;  va 
îiiiicurs.    » 

Les  (pnilre  gjii'cous  se  placèi'ciil  eu  groupe  Ions 
(Miseud)le.  i^lt'v  j)rouva  au  gcMUM'al  (juc  ni  (•!!(>  ni 
s;i  sdMH'  n";ivai('nt  pei'dii  leur  lalenl  poiu'  la  soupe 
aux  choux,  la  iricassc'e  de  poult'l,  la  uialelole 
danguilles,  le  gigot  à  lail,  la  salade  à  la  crème, 
les  pommes  de  terre  frites  et  les  crêpes,  Le  ïéné- 
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rai  ne  se  lassait  pas  de  redemander  encoi'e  et  en- 
core de  chaque  plat. 

Le  vin  était  bon,  ie  café  excellent,  Teau-de-vie 
vieille  et  vrai  cognac.  Le  prince  Romane  joignit  ses 
éloges  à  ceux  du  général,  et,  quoique  ses  démon- 
strations tussent  moins  énergiques,  il  lui  arriva 
deux  lois  de  l'edemaiider  des  plats  servis  et  accom- 
modés par  les  deux  sœurs. 

Après  le  repas  et  après  une  promenade  dans  les 
domaines  d'Elfy  et  de  Moutier,  on  se  dirigea  vers 
Tauberge  du  Général  reconnaissant.  Natasha,  ses 
frères  et  leurs  amis  couraient  en  avant  et  admi- 
rèrent avec  une  saieté  bruvante  l'effioie  rubiconde 
du  vieux  général.  Toute  la  société  entra  dans  la 
maison  de  Dérigny,  qui  avait  été  préparée  pour 
recevoir  le  général  et  sa  famille;  les  domestiques 
et  les  femmes  de  chambre  y  étaient  déjà  et  ran- 
geaient les  effets  de  leurs  maîtres.  L'auberge  était 
grande;  chacun  eut  une  chambre  spacieuse  et  con- 
fortable ;  le  général  eut  son  salon  ;  Mme  Dabrovine 
eut  également  le  sien;  Natasha,  Alexandre,  Miche! 
et  mémo  le  prince  Romane,  virent  avec  grand  plai- 
sir un  billard  dans  une  pièce  pi'ès  de  la  salle  à 
manger  i^t  du  salon. 

Dès  le  jour  même,  aidé  dKItV  et  de  Dérigny,  le 
général  s'installa  avec  les  siens  dans  cette  auberge 
si  bien  montée.  Les  Dérigny  s'y  transportèrent  éga- 
lement. Le  lendemain,  le  général,  inquiet  de  ses 
repas,  apprit  avec  une  joie  extrême  que  Dérigny 
avait  déjà  installé  à  la  cuisine  un  excellent  chef 
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venu  de  Paiis,  et  son  garçon  de  cuisine,  excel- 
lent pâtissier.  Ce  soin  touchant  de  bien-être 
mit  le  comble  à  la  reconnaissance  du  général; 
ses  inquiétudes  étaient  finies,  son  bonheur  deve- 
nait complet;  dans  sa  joie,  il  pleura  comme  un 
enfant. 

Un  jour,  une  lettre  du  prince  Négrinski  annonça 
au  général  la  mort  de  sa  nièce  Papofski  et  les  pé- 
nibles événements  qui  avaient  amené  cette  fin  pré- 
maturée. Cette  nouvelle  impressionna  péniblement 
le  général,  sa  famille  et  ses  amis;  mais  ce  senti- 
ment s'effaça  promptement  par  le  bonheur  dont  ils 
jouissaient.  Leur  vie  à  tous  était  douce  et  gaie; 
Natasha  allait  tous  les  jours  passer  quelques  heures 
chez  son  amie  Elfv  :  elle  l'aidait  à  faire  sa  cuisine, 
à  laver  son  liny;e,  à  \e  raccommoder,  à  faii'e  son 
ménage  ;  Alexandre  et  Michel  passaient  leurs  i-écréa- 
tions  avec  Jacques  et  Paul,  à  bêcher  le  jai'din,  à 
ratisser  les  allées,  arroser  les  légumes,  etc.  ;  le 
prince  Piomane  el  Moutier  y  mettaient  aussi  la 
main;  Mnu'  L)al)i"ovine  et  le  général  venaient  sou- 
vent se  mêler  à  leurs  occupations,  rii-e  de  leius 
j(Mix,  s'amuser  de  leui's  plaisirs.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  le  général  et  sa  nièce  allèrent  voir  le 
château  à  vendre;  tout  y  était  joli  et  magnifique; 
la  terre  était  considérable;  les  bois  étaient  su- 
perbes; le  prix  en  était  peu  élevé  pour  la  beauté 
de  la  propriété  :  deux,  millions  payés  comptant  ren- 
dirent le  général  possesseur  de  cette  terre  si  bien 
placée  poni-  leur  agrément  à  tous.  Ils  s'y  transpor- 
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lèrent  quinze  jours  a[)i'ès  Icui' arrivée  à  Loumiii;ny, 
et  ils  y  passèrent  gaiement  et  agréablement  lau- 
tomnc,  l'hiver  et  le  printemps.  Dérigny  était  resté 
près  du  général.  Il  était  régisseur  de  la  terre  et  de 
tonte  la  fortune  du  général  ;  sa  femme  surveillait  le 
linge  et  lut  établie  Icnuiie  de  cliai'ge.  Mme  Dahro- 
vine  reprenait  petit  à  petit  sa  gaieté;  elle  voyail 
souvent  le  bon  curé,  que  le  général 
aimait  aussi  beaucouj),  et  qui  de- 
vint le  confesseur  et  le  directeur 
de  toute  la  famille;  Natasha  était 
heureuse;  elle  chantait  et  riait  du 
matin  au  soir.  Le  prince  Romane 
('lait  (l(>\enu  un  membre  indispen- 
sable de  la  famille.  On  voyait  sans 
cesse  les  Moutier,  soit  chez  eux,  soit  au  château. 


^ 
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li'année  suivaiiLc,  an  (•oninKMKCinrnl  de  IVté, 
Mouticr  vint  annoncei'  im  matin  ([u'Eltv  avait  une 
\)v\\o  petite  fille.  Le  général  en  fut  très  contenl. 

(c  C'est  moi  qui  suis  parrain,  dit-il. 

—  Et  moi  je  serai  marraine  »,  dit  Mme  Dabro- 
yine.  Moutier  remercia  et  courut  porter  la  bonne 
nouvelle  à  Elfy.  La  marraine  <lonna  à  sa  filleule 
Marie  une  charmante  et  utile  layette.  Le  parrain 
lui  donna  vingt  mille  francs  et  une  foule  de  pré- 
sents pour  le  père,  la  mère  et  l'enfant.  Peu  de 
temps  après  la  cérémonie  du  baptême,  c{ui  fut 
suivie  d'un  repas  excellent  et  d'une  abondante  dis- 
tribution de  dragées  et  d'objets  de  fantaisie,  le 
général  appela  Natasha. 

if  Mon  enfant,  lui  dit-il,  sais-tu  que  je  suis 
vieux.? 
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NATASHA. 

Je  \c  sais,  grand-père;  mais  votre  saiiLé  est 
l)oiine,  et  vous  vivi-ez  longtemps  encore. 

LE   GÉNÉRAL. 

Mon  enfant,  sais-ln  (}U(>  je  serais  hieii  lieui'eu\  si 
llomane  ne  nous  (piittait  jamais? 

.NAÏASHA. 

Et  moi  aussi,  grand-père,  je  voudrais  qu'il  restât 
toujours  avec  nous. 

LE  GÉMÉRAL. 

S'il  nous  (|ni(lai(,  ce  serait  l)ien  trist»'! 

NATASHA. 

Oh  oui  î  bien  triste  ;  c'est  lai  t]ui  anime  tout,  qui 
dirige  tout;  mes  frèi-es  et  moi,  nous  ne  taisons 
\\r\)  siiMs  le  consiillcr. 

LE  GÉNÉRAL. 

Tii  l'aimes  donc? 

NATASHA. 

Je  ci'ois  bien,  ((ue  je  I  aime!  Je  l'aime  autant  (ju(> 
vous,  gi'aii(l-|»cre.  o 

liC  gt'iK'ral  souni,  haisa  le  Iroiil  de  ^al;lslla. 

LE  GÉNÉRAL. 

l'Ji  hicii,  mon  (Milaiil,  il  dépend  de  loi  de  lane 
rester  Komanc  |»rrs  de  nous  toujoui's. 

NATASILV. 

De  moi?  Dites  vite,  grand-père;  cpie  l'aut-il 
faire? 

LE  GÉNÉRAL. 

Une  cliose  bien  siin[)le  :  devenir  sa  l'emme,  pour 
(pi'il  devienne  le  lils  de  la  mère  (;l.  K;  mien! 
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NATASHA,  riant. 
Moi!    devenir  sa  femme!  Uh!   grand-père,  vous 
plaisantez  sans  doute!  11  ne  voudrait  pas  de  moi. 
qui  suis  si  jeune  et  si  folle! 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  vas  avoir  dix-huit  ans  dans  six  mois,  Natasha, 
et  lui  en  a  vingt-huit;  ce  n'est  pas.... 

NATASHA. 

Mais  il  a  faut  souffert,  grand-père!  C/est  comme 


Tout  le   monde   est  heureux.   (Page  365.) 


s'il  en  avait  quarante.  Non,  non,  il  est  trop  raison- 
luiblo  pour  vouloir  m'épouser. 

LE  GÉ.NÉRAL. 

Crois-tu  (pi'il  ne  l'aime  pas? 

NATASHA. 

Au  contraire,  grand-père,  il  m'aime  heaucoup! 
Je  le  vois  et  je  le  sens!  11  pense  toujours  à  moi,  à 
mon  bonheur,  à  mou  plaisir  ;  il  trouve  bien  tout  ce 
que  je  dis,  tout  ce  que  je  fais.  Et  même,  grand- 
père,  je  vous  avouerai  que  je  ris  quelquefois  de  sa 
vivacité  à  me  défendre  quand  on  m'accuse,  de  sa 
colère  contre  ceux  qui  me  trouvent  en  faute,  de  son 
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aveuglement  à  mon  égard;  car,  enfin,  je  parle  et 
j  agis  souvent  très  mal,  et  lui  trouve  toujours  que 
j'ai  raison.  Oh  oui!  il  m'aime  bien!  Et  moi  aussi  je 
l'aime  bien  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  alors,  |)ourquoi  ne  veux-tu  pas  l'épouser? 
\ATAsii.v,  vivemenl. 

Mais,  moi,  je  ne  demande  })as  mieux,  grand- 
j)ère;  c'est  lui  qui  ne  voudra  pas! 

— -  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  dit  le  général, 
ti;iiil  cl  se  frottant  les  mains.  Dt-rigny,  Dériguy, 
;illc/.  uie  clicrclier  Momanc,  et  amcncz-le-moi  vile, 
vile! 

.XATASHA. 

El  moi,  grand-[)èi'c,  je  me  shuvo 

LK  GÉXÉnAL. 

Du  toul,  du  loiil,  reste  près  de  moi. 

N  ATASHA . 

(Test  que  je  le  gênerai  pour  l'efuser.  P;iuvre 
homme!  ce  sera  désagréable  poiu'  lui! 

LE  GÉNÉRAL. 

(le  sera  sa  |)unition,  s'il  refuse. 

NATAsiiA,  roiKjissant. 
(iraiid-père,  c'est  que...,  c'est  que... 

LK   GÉNÉRAL. 

Quoi  donc?  Parle,  mon  enfant. 

NATASIIA. 

(iraud-père,  c'est  que...  je  n'y  pensais  pas  du 
tout  avant  que  vous  m'en  eussiez  parlé  ;  mais,  à  pi'é- 
sent,  s'il  refuse,  cela  rae  fera  de  la  peine,  et  j'ai  peur 
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(|iril  ne  le  voie;  il  esL  si  l)on!  Il  consentirai!  alors, 
par  pitié  pour  moi,  et  il  serait  très  malheureux!  » 

Natasha  appuya  sa  tête  sur  l'épaule  du  général 
et  pleura. 

Au  même  moment  le  prince  entra. 

LE    GÉNÉRAL. 

Viens,  mon  ami,  mon  bon  Romane;  viens  m'ai- 
fler  à  consoler  ma  pauvre  Natasha.  Tu  vois,  elle 
pleure  amèrement,  là,  sur  mon  épaule,  et  c'est  toi 
qui  la  fais  pleurer. 

—  Moi!  s'écria  Romane  en  s'avançant  [)r('M'ipi- 
tanuuent  vers  Natasha  en  i-etirant  doucement  une 
de  ses  mains  de  dessus  l'épaule  du  j^énéral.  Na- 
tasha, ma  chère  enfant,  comment  ai-je  pn  faire 
couler  vos  pleurs,  moi  qui  donnerais  ma  vie  jiour 
\ous  voir  heureuse!  » 

Natasha  releva  la  tète  et  sourit;  son  visage  était 
baigné  de  larmes. 

(c  C'est  la  faute  de  grand-père,  dit-elle. 

LE    GÉNÉRAL,    VÏaJlt. 

x\h  bien,  voilà  une  bonne  invention,  par  exemple  ! 
Romane,  je  vais  te  dire  pourquoi  elle  se  désole.  Je 
sais  qu'elle  t'aime,  je  sais  que  tu  l'aimes!  Elle  a 
bientôt  dix-huit  ans,  tu  en  as  vingt-huit  :  je  lui  pi-o- 
pose  de  devenir  ta  femme. 

—  Et  elle  ne  veut  pas?  dit  Romane  en  pâlissant 
et  en  laissant  retomber  la  main  de  Natasha. 

LE    GÉNÉRAL. 

Tu  n'y  es  pas;  elle  veut  bien;  elle  serait  en- 
cliantée 
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—  Mais  alors...  pourquoi...?  dit  Romane,  dont 
le  visage  exprima  le  plus  vif  bonheur. 

—  Parce  que  mademoiselle  prétend  qu'elle  (>s( 
trop  jeune,  trop  folle;  que  tu  ne  voudras  pas  d'elle; 
que  tu  ne  l'accepterais  que  par  pitié,  et  cette  crainte 
la  fait  pleurer.  ;> 

Romane  reprit  vivement  la  main  de  Natasha, 
s'ao-enouilla  devant  le  général  et  tlil  d'une  voix 
('mue  ; 

<c  Mon  cher  et  excellent  ami,  je  vous  demande  à 
genoux  la  main  de  cette  chère  et  aimable  enfant, 
(pii  fera  mon  bonheur  comme  je  ferai  le  sien  ; 
recevez-moi  dans  voire  famille,  à  moins  que  Na- 
tasha ne  me  repousse,  moi  pauvre  et  proscrit. 

—  Que  je  refuse,  moi  !  s'écria  Natasha  en  se 
jetant  dans  les  bras  de  son  grand-père.  Grand- 
père,  dites  oui,  pour  le  l'assurer. 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  mes  enfants!  dit  le 
général  les  yeux  pleins  de  larmes  et  les  serrant 
tous  deux  contre  son  cœur.  Tous  mes  vœux  sont 
comblés.  Romane,  mon  tlls,  prends  ce  trésor  char- 
mant que  toi  seul  es  digne  de  posséder;  allez,  mes 
enfants,  trouver  votre  mère,  (]ui  attend  le  résultat 
de  notre  conversation.  Va,  ma  Natasha,  va  présenter 
à  ta  mère  le  fils  qu'elle  désire  depuis  longtemps.  « 

Natasha  et  Romane  embrassèrent  tendrement  le 
vieux  général,  et  allèrent  tous  deux  se  jeter  dans 
les  bras  de  Mme  Dabrovine,  qui  les  embrassa  et  les 
bénit  en  pleurant. 

La  nouvelle  du  mariage  de  Natasha  fut  portée 
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par  elle-même  aux  Dérigny  et  au  bon  curé,  qui 
étaient  depuis  longtemps  dans  le  secret;  puis  à 
Elfy  et  à  Moutier. 
Le  général  demanda  qu'on  hâtât  la  cérémonie. 

(c  Je  n'aime  pas  à  attendre,  dit-il.  Vous  vous  con- 
naissez bien,  n'est-ce  pas?  A  quoi  bon  attendre? 
Attendre  quoi?  » 

Romane  sourit  et  regarda  Natasha,  qui  sourit 
aussi. 

«  Eh  bien!  personne  ne  répond?  dit  le  général 

—  A  quand  fixez-vous  la  noce,  mon  père?  dit 
Mme  Dabrovine. 

LE  GÉNÉRAL, 

A  une  quinzaine,  pour  avoir  largement  le  temps 
d(^  tout  organiser. 

MADAME    DABROVINE. 

Largement!  une  quinzaine!  Mais,  mon  père,  je 
n'ai  pas  le  temps  d'avoir  le  trousseau  de  Natasha! 

LE    GÉNÉRAL. 

Eh  bien,  Romane  la  prendra  sans  trousseau! 
N'est-ce  pas.  Romane?  y> 

Pour  toute  réponse,  Romane  proposa  d'aller  de 
suite  porter  la  bonne  nouvelle  au  curé  et  aux  Mou- 
tier. Le  général,  Mme  Dabrovine,  les  enfants,  les 
Dérigny,  voulurent  être  de  la  partie,  on  y  alla  en 
deux  voitures.  Le  général  annonça  à  tous  les  gens 
du  pays  qu'il  rencontra  que  le  mariage  de  sa  petite- 
fille  aurait  lieu  dans  quinze  jours,  et  les  invita  à  la 
noce,  y  compris  le  repas. 

Dérigny  se  mit  en  campagne  pour  organiser  une 
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iètc  (|ui  laissât  de  Ijons  et  glorieux  souvenirs  dans 
le  pays.  Le  général  fit  venir  le  notaire. 

«  Je  donne,  dit-il,  quatre  millions  à  ces  enfants, 
dont  deux  à  llouiaiu'  et  deux  à  Nataslia.  Le  reste 
de  mes  ti-ei/e  millions  si-ra  pour  la  mère  cl  pour  les 
garçons,  sauf  (pu'lques  legs  à  mes  amis.  » 

L(^  temps  fui  sujH'rhc  le  jour  du  mariage,  tout  le 
pays  était  invité  à  la  noce;  on  dressa  des  tables 
sous  des  tentes  dans  la  pi-airie  devant  le  château; 
le  repas  fut  magnitiipie.  Nataslia  et  Romane  avaieni 
demandé'  au  général  «pie  les  pauvr<'s  (Mi.^seid  une 
large  part  dans  la  dépense;  cimpianle  familles  j-e- 
curent  par  ICntremise  du  curé  (fes  sonunes  consi- 
dé'rables  (pii  les  tirèi'enl  de  la  unsère;  les  pauvres 
de  la  comnume  furent  paiticulièrement  lavorisés. 
\près  le  repas,  ou  dansa  jusqu'au  lendemain,  comme 
;iu\  noces  d'Elty,  mais  le  général,  devemi  plus 
\ieu\,  ne  dansa  m  ne  valsa. 

Ils  vivent  tous  ensemble  et  restent  lendremeul 
unis.  Le  général  rend  tous  les  jours  de  ferventes 
actions  de  grâces  à  Dieu  du  bonheur  dont  jouissent 
Nataslia  et  Romane,  et  du  calme  revenu  dans  le 
cceur  de  Mme  Dabroviiie.  liomane  veut  terminer 
l'éducation  de  ses  jeiuu's  beaux-frères. 

«  Et  ils  seront,  dit  le  généi'al,  tles  chrétiens  fer- 
vents et  des  jeunes  gens  accomplis.  Et  ils  feront  tle 
bons  mariages;  quant  à  Jacques,  il  épousera  la  tille 
d  l'Jfv  ;  Paul  épousera  la  seconde  lille  — 

.\ATASII.\. 

Mais  Elfv  n'en  a  qu'une,  grand-père! 


Après  le  repas,  ou  dansa  jusqu'au  Icndomain. 
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LE    GÉxNÉUAL. 

Cela  ne  fait  rien!   Elle  on  aura   une  seconde! 
Jacques  sera  mon  régisseur  avec  son  père;  Paul 
restera  avec  Moutier  ;  Dérigny 
et  sa  femme  ne  me  quitteront 
jamais;  et  je  mourrai,  vous 
léguant  à   tous  des   sommes 
considérables,     entouré      de 
mes  enfants  et  petits-enfants,     C: 
dans  les  bras  de  notre   bon 

curé,  qui  restera  toujours  notre  confesseur  et  notre 
directeur  à  tous  ;  et  je  reposerai  dans  le  tombeau 
de  famille,  où  vous  me  rejoindrez  un  jour.  » 
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JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE 

NOUVEAU    RECUEIL    HEBDOMADAIRB 
TRÈS  RICHEMENT  ILLUSTRÉ 

POUR  LES  ENFANTS  DE  lO  A  15  ANS 

Les  trente-neuf  premières  années  (1873-1911), 

formant 

soixante- dix-huit  beaux  volumes  grand  in-8,  sont  en  venta. 

Chaque  année,  en  deux  volumes,  ht.,  20  fr.  ;  cart.,   perçai.,  tr.   dorées,  26  fr. 


Ce  nouveau  recueil  est  une  des  lectures  les  plus  attrayantes  que 
l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Il  contient  des 
nouvelles,  des  contes,  des  biographies,  des  récits  d'aventures  et  de 
voyages,  des  causeries  sur  l'histoire  naturelle,  la  géographie,  les 
arts  et  l'industrie,  etc.,  et  est  illustré  de  19  500  gravures 
sur  bois. 


Le  Journal  de  la  Jeunesse  paraît  le  samedi  de  chaque  semaine. 
Chaque  numéro  comprenant  16  pages  gr.  in-8  se  vend  40  cent. 


PRIX  DE  l'abonnement  POUR  PARIS  ET  LES  DÉPARTEMENTS: 

Un  an  (2  volumes) 20  franqs 

Six  mois  (1  volume) 10      — 

Prix  de  l'abonnement  pour  les  pays  étrangers  qui  font  partie  de 
l'Union  générale  des  postes  :  Un  an,  22  francs,  six  mois,  11  francs. 

Les  abonnements  se  prennent  à  partir  du  I"  décembre  et  du  t"  juin 
de  chaque  année. 
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NOUVEAU  RECUEIL  HEBDOMADAIKE 

Illustré  de  nombreuses  gravures  en  couleurs  et  an  noir 
A     L'USAGE    DES    ENFANTS     DE    HUIT    A     DOUZE    ANS 

TRENTE   ET   UNIÈME  ANNÉE 
(1911-1812) 


DEUXIÈME    SERIE 


MON  JOURNAL,  à  partir  du  l"  octobre  1892,  est  devenu  hebdo- 
madaire, de  mensuel  qu'il  était,  et  convient  à  des  enfants  de  8  à 
12  ans. 

11  paraît  un  numéro  le  samedi  de  chaque  semaine.  —  Prix  du 
numéro,  15  centimes. 

ABONNEMENTS: 


UNION  POSTALE 
Six  mois 5  fr.  50 


FRANGE 

Six  mois 4  fr.  50 

Lu  an 8  fr.     »       Un  an 10  fr.    . 

tii\  des  années  1893  à  1907  de  la  deuxième  série  (14  vol.) 
Chacune  :  Brochée,  8  fr.  —  Cartonnée,  10  fr. 


Les  années  I  à  XI  de  la  première  série  sont  épuiséei^ 
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FORMAT  IN-16,  BROCHÉ,  A  2  FR.  25  C.  LE  VOLUME 

La  reliure  en  percalioe  rouget  tranches  dorées,  se  paye  ea  sus  1  fr.  25 


Andersen  :  Contes  choisis,  trad.  du 
danois  par  Soldi.  1  vol.  avec  40  gra- 
vures d  après  Bertall. 

Anonyme:  Chien  et  Chat;  5»  édition' 
traduit  de  l'anglais  par  Mme  A.  Dibar- 
rart.  1  vol.  avec  45  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

Ar]uzon  (Mme  C.  d").  Le  Réjoui.  1  vol. 
avec  40  grav.  d'après  Tofani. 

—  Une  seconde  mère.  1  vol.  avec  46  gra- 
vures d'après    Zier. 

AESOllant(A.)  :  Les  aventures  merveil- 
leuses mais  authentiques  du  capi- 
taine Corcoran.  2  vol.  avec  50  grav. 
d'après  A.  de  Neuville. 

Beléze  :  Jeux  des  adolescents.  1  vol. 
avec  140  gravures. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Œuvres 
choisies.  1  vol.  avec  12  gravures 
d'après  E.  Bayard. 

Berthet(E.)  :  L'enfant  des  bois.  1  vol. 
avec  61  gravures. 

Bonus  (Mlle)  :  Tous  jeunes.  1  vol.  avec 
54  grav.  d'après  VuUiemin. 

—  Autour  du  clocher.  1  vol.  avec 
50  gravures  d'après  Lecoultre. 

—  Dans  la  bonne  voie.  1  vol.  avec 
50  gravures  d'après  Zier. 

Carpentier(Mlle):  Pierre  le  Tors.  1  vol. 
avec  56  gravures  d'après  E.  Zier. 

Carraud   (Mme)    :  La   petite    Jeanne. 
1    viil .    avec    21    gravures    d'après 
Forest. 
Ouvrage  couronné  pur  l 'Académie  française. 

Cazin(Mme)  :  Les  petits  montaç/nards. 
1  vol,  avec  51  grav.  d'après  G.  Vu  il- 
lier. 


Cazln  (Mme)  (suite)  t  Un  drame  dans 
la  montagne.  1  vol.  avec  33  grav. 
d'après  G.  Vuillier. 

—  Histoire  d'un  pauvre  petit.  1  vo!. 
avec  66  gravures  d'après  Tofani. 

—  L'enfant  des  Alpes.  1  vol.  avec 33  gra- 
vures d'après  Tofani. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 

—  Perlette.  1  vol.  avec  54  gravures 
d'après  Myrbach. 

—  Les  saltimbanques,  scènes  de  la  m  in- 
tagne.  1  vol.  avec  65  gravures  d'après 
Girardet. 

—  Le  petit  chevrier.  1  vol.  avec  39  gra- 
vures d'après  Vuillier. 

—  Jean  le  Savoyard.  1  vol.  avec  51 
grav.  d'après  Slom. 

—  Les  orphelins  bernois.  1  vol.  avec 
58  gravures  d'après  E.  Girardet. 

—  Nobles  cœurs.  1  vol.  avec  40  grav. 
d'après  Tofani. 

Ouvrage  coorouné  par  l'Académie  française. 

Cerrantes  :  Don  Quichotte  de  la  Man- 
che. 1  vol.  avec  64  grav.  d'après  Ber- 
tall et  Forest. 

Chabrler-Rieder  (Mme)  :  Les  Enfants 
du  Luxembourg .  1  vol.  avec  50  gra- 
vures d'après  Zo. 

—  Pauvre  petit  Frédy.  1  vol.  avec 
54  gravures  d'après  Dutriac. 

—  Une  enfant  terrible.  1  vol.  avec 
63  grav.  d'après  Dutriac. 
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Chabrier-Rieder  (Mme)  (suite)  :  Base  et 
Violette.  1  vol.  illustré  de  40  grav. 
d"après  Lecoultre. 

—  Les  épreuves  de  Charlotte.  1  vol. 
avec  35  Rrav.  d'après  Tofani. 

Chéron  de  la  Bruyère  (Mme)  :  Giboulée. 

1  vol.  ill.  de  30  grav.  d'après  Zier. 
Merle    blanc.    1     vol.    illustré    de 

42  gravures  d'après  Zier. 

—  Violettes  bleues.  1  vol.  illustré  de 

39  eravures  d'après  Robaudi. 

—  Myrta.  1  vol.  avec  33  grav.  d'après 
Zier. 

—  L'épée  du  Donjon.  1  vol.  avec  38  gra- 
vures d'après  Dubriac. 

—  Je  le  veux!  1  vol.  avec  36  gravures 
d'après  Tofani. 

—  Fluette.  1  vol.  avec  36  gravures 
d'après  Tofani. 

—  Blancs  et  jaunes.  1  vol.  avec  33  gra- 
vures d'après  Dulriac. 

—  Le  Trésor  de  Benteville.i  vol. avec 

40  gravures  d'après  Dutriac. 

_  L'Oncle  César.  1  vol.  avec  48  gra- 
vures d'après  Tofani. 

La  Fée  d'aujourd'hui.   1  vol.   avec 

55  grav.  d'après  Zier. 

—  Petite  Nièce.  1  volume  avec38  gra- 
vures d'après  Dutriac. 

—  Deux  papillons.  I  vol.  avec  50  gra- 
vures d'après  Tofani. 

—  Les  idées  de  Jacqueline.  1  vol.  avec 
60  gravures  d'après  Tofani. 

Colet  (Mme  L.)  :  Enfances  célèbres. 
1  vol.  avec  57  gravures  d'après 
Foulquier. 

OeBlyE(Ch.)  :  GrancTmaman.  1  vol.  avec 
2y  gravures  d'après  Ed.  Zier. 

Du  Planty  (Mlle  G.)  :  Mon  amie  Ger- 
maine. 1  vol.  avec  46  grav. 

—  Tante  Picot.  1  vol.  avec  40  grav. 
d  après  Zier. 

—  Le  bonheur  de  Michel.  1  vol.  avec 
40  gravures  d'après  Tofani. 

—  L'oncle  Bonasson.  1  vol.  illustré  de 
50  grav.  d'après  Zier. 

—  Mademoiselle  Chou-Chou.  1  vol. 
avec  50  gravures  d'après  Zier. 

—  Miss  Linotte.  1  vol.  avec  44  grav. 
d'après  Zier. 

La  lamille  Grinchu.  t  vol.  illustré  de 
54  gravures  d'après  Zier. 

—  La  Cousine  Gudule.  i  vol.  illustré 
de  64  gravures  d'après  Zier. 

—  Trois  mauvais  diables.  1  vol.  illus- 
tré de  46  gravures  d'après  Zier. 


Edgeworth(Miss)  :  Contes  de  l'adoles- 
cence.i  V.  avec  42  grav.  d'ap.  Morin. 

—  Contes  de  l'enfance.  1  vol.  avec  27  gra- 
vures d'après  Foulquier. 

Fath  (G.)  :  Bernard,  la  gloire  de  son 
village,  i  vol.  avec  56  gravures  d'après 
l'auteur. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académio  rraaçaise. 

—  La  sagesse  des  enfants,  proverbes. 
1  vol.  avec  100  grav.  d'après  l'auteur. 

rieuriot  (Mlle  Z.)  :  Le  petit  chef  de 
famille.  1  vol.  avec  57  grav.  d'après 
Castelli. 

—  Plus  tard,  ou  le  Jeune  Chef  de 
famille.  1  vol.  avec  60  grav.  d'après 
E.  Bavard. 

—  En  congé.  1  vol.  avec  61  gravure» 
d'après  A.  Marie. 

—  Bigarrette.  1  vol.  avec  55  gravures 
d'après  A.  Marie. 

—  Un  enfant  gâté.  1  vol.  avec  4S  gra- 
vures d'après  Ferdinandus. 

—  Tranquille  et  Tourbillon.  I  vol. 
avec  45  grav.  d'après  G.  Uelorl. 

—  Cadette.  1  vol.  avec  25  grav.  d'après 
Tofani. 

—  Bouche-en-Cœur.  1  vol.  avec  45  grav. 
d'après  Tofani. 

—  Gildas  t  Intraitable.  1  vol.  avec  56 
gravures  d'après  E.  Zier. 

—  Parisiens  et  montagnards.  1  vol. 
avec  49  gravures  d'après  E.  Zier. 

Foe  (De)  :  La  vie  et  les  aventures  de 
Bobi)u<:on  Crusoé,  édit.  abrégée.  1  vol. 
avec  40  grav. 

Fonvlelle  (W.  de)  :  Néridah.  2  vol. 
avec  40  gravures  d'après  Sahib. 

Fresneau  (Mme),  née  Ségur  :  Comme 
les  grands!  1  vol.  avec  46  grav.d'aprèa 
Ed.  Zier. 

—  Thérèse  à  Saint-Domingue.  1  vol. 
avec  49  gravures  d'après  Tofani. 

—  Les  protégés  d'Isabelle.  1  vol.  avec 
50  grav. 

Genlls  (  Mme  de  )  :  Contes  moraux . 
1  vol.  avec  40  gravures  d'après  Foul- 
quier, etc. 

Oérard  (A.)  :  Petite  Rose.  —  Grande 
Jeanne.  1  vol.  avec  28  gravure»  d'après 
C.  Gilbert. 
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Giron  (Aimé)  :  Ces  pauvres  petits! 
1  vol.  avec  22  grav.  d'après  B.  de 
Monvel,  etc. 

—  Contes  à  nos  petits  rois.  1  vol.  avec 
23  grav.  d'après  Blanchard,  Vogel 
et  Zier. 

Gouraud  (Mlle  J.)  :  Les  enfants  de  la 
ferme.  1  vol.  avec  59  grav,  d'après 
E.  Bayard. 

—  Cécile,  ou  la  Petite  Sœur.  1  vol.  avec 
26  gravures  d'après  Desandré. 

—  Lettres  de  deux  poupées.  1  vol.  avec 
59  grav.  d'après  Olivier. 

—  Le  petit  colporteur.  1  vol.  avec  27 
grav.  d'après  A.  de  Neuville. 

—  Les  mémoires  d'un  petit  garçon, 
1  vol.  avec  86  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

—  Les  mémoires  d'un  caniche.  1  vol. 
avec  75  gravures  d'après  E.  Bayard. 

—  La  petite  maîtresse  de  maisbn. 
1  vol .  avec  60  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

Griinm  (Les  frères)  :  Contes  choisis, 
trad.  de  l'allemand;  1  volume  avec 
40  grav.  d'après  Bertall. 

Homère  :  L'Iliade  et  l'Odyssée,  tra- 
duites par  P.  Giguet,  abrégées  par 
Alph.  Feillet.  1  vol.  avec  33  gravures 
d'après  Olivier. 

Lajolais  (Mme  L.  de)  :  Mon  amie  Geor- 
gette.  Ivol.ill.  de  43  gravures  d'après 
Robaudi. 

—  Mon  ami  Jean.  1    vol.  illustré   de 

40  grav.  d'après  Robaudi. 

—  L'intrépide  Marcel.  1  vol.  illustré 
de  44  gravures  d'après  Robaudi. 

—  Les  grandeurs  de  Sophie.  1  vol.  ill. 
de  45  grav.  d'après  Robaudi. 

—  Lili  l'a  dit.  1  vol.  avec  42  gravures 
d'après  Robaudi. 

—  Mon    Jacques.    1    vol.    illustré    de 

41  gravures  d'après  Robaudi. 

—  La  cousine  de  Suzanne.  1  vol.  avec 
44  grav.  d'après  Robaudi. 

Laroque  (Mme)  :  Grands  et  petits.  1  vol. 
avec  61  gravures  d'après  BerLall. 

Le  Sage  :  Aventures  de  Gil  Blas,  édi- 
tion destinée  à  l'adolescence.  1  vol. 
avec  50  gravures  d'après  Leroux. 

Malstre(X.  de)  :  Œuvres  choisies,  l  vol. 
avec  15  gravures  d'après  E.  Bayard. 


Marcel  (Mme  J.)  :  Daniel.  1  vol.  avec 
45  grav.  d'après  Gilbert. 

—  Un  bon  oncle.  1  vol.  avec  56  gra- 
vures d'après  F.  Régamey. 

Martignat  (Mlle  de)  :  Lapetite  fille  du 
vieux  Thémi.  1  vol.  avec  44  gravures 
d  ajirès  Tofani. 

Hayne-Beld  (Le  capitaine)  :  Œuvres 
traduites  de  l'anglais  : 

—  Les  chasseurs  de  girafes.  1  vol.  avec 
10  gravures  d'après  A.  de  Neuville. 

—  A  fond  de  cale,  voyage  d'un  jeune 
marin  à  travers  les  ténèbres.  1  vol. 
avec  12  grandes  gravures. 

—  A  la  mer!  1  vol.  avec  12  grandes 
gravures. 

—  Bruin,  ou  les  Chasseurs  d'ours. 
Ivo'.  avec  8  grandes  gravures. 

—  Le  chasseur  de  plantes.  1  vol.  aveo 
12  grandes  gravures. 

—  Les  exilés  dans  la  forêt.  1  vol.  aveo 
12  grandes  gravures. 

—  L'habitation  dudésert,  ou  Aventures 
d'une  famille  perdue  dans  les  soli 
tudes  de  l'Amérique.  1  vol.  aveo 
23  grandes  gravures  d'après  G.  Doré. 

—  Les  grimpeurs  de  rochers,  suite  du 
Chasseur  de  plantes.  1  vol.  avec 
20  grandes  gravures. 

—  Les  vacances  des  jeunes  Boers.  1  vol. 
avec  12  grandes  gravures. 

—  Les  veillées  de  chasse.  1  vol.  avec 
45  gravures  d'après  Freeman. 

Heyners  d'Estrey  :  Les  aventures  de 
Gérdf-d  Hendriks  à  la  recherche  de 
son  frère.  1  vol.  illustré  de  15  gra- 
vures d'après  Mme  P.  Crampel. 

Molière  :  Œuvres  choisies,  abrégées  i 
l'usage  de  la  jeunesse.  2  vol.  aveo 
22  gravures  d'après  Hiliemaoher. 

Pape-Carpantler  (Mme)  :   Histoires  et 

leçons  de  choses  pour  les  en'untsfit^ 
1  vol.  avec 85  gravures  d'après  Berlaltl^ 
Ouvrage  couroDoé  par  l'Académie  frauç-tisa. 

Perrault, Mmes  d' Aulnoy  et  Leprince  de 
Beaumont:  Contes  de  fées,  t  vukime 
avec  65  gravures  d'après  Bertall,  Fo- 
rest,  etc. 
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Pltray  (Mme  de)  :  £et  enfantt  des  Tui- 
leries. 1  vol.  avec  29  grav.  d'après 
E.   Bayard. 

—  Le  château  de  la  Pétaudière.  1  vol. 
avec  78  grav.  d'après  A.  Marie. 

—  Le  fila  du  maquignon.  I  ▼ol.  avec 
65  (,'ravures  d'après  Hiou. 

—  L'usine  et  le  château.  1  vol.  avee 
44  grav.  d'après  Robaudi. 

—  L'arche  de  Noé.  1  vol.  illustré  d'après 
Robaudi. 

Plutarque  :  Vies  des  Grecs  illustres, 
édition  abrégée  par  Alph.  Feillet, 
1  vol .  avec  53  gravures  d'après 
P.  Sellier. 

—  Vies  des  Romains  illtistres,  édit. 
abrégée  par  Alph.  Feillet.  b'  édit. 
1  Toi.  avec  69  grav. 

Sannols  (Mme  de)  :  Les  soirées  à  la 
maison;  1  vol.  avec  42  grav.  d'après 
E.    Bayard. 

Schmid  (Le  chanoine)  :  190  contes  pour 
les  enfants,  trad.  de  l'allemand  par 
A.  Van  Hasselt.  1  vol.  aveo  29  grav. 
d'après  Bertall. 

Ségur(Mme  de)  :  Nouveaux  contes  de 
fées;  nouvelle  édition.  1  vol.  avec 
46  gravures  d'après  G.  Doré  et  J.  Di- 
dier. 

—  Les  petites  filles  modèles;  nouvelle 
édition.  1  vol.  avec  21  grandes  gra- 
vures d'après  Bertall. 

—  Les  malheurs  de  Sophie:  nouvelle 
édition.  1  vol. avec  48  gravure»  d'après 
Castelli. 

—  Les  uacances/nouvelle  édition.  1vol. 
avec  36  gravures  d'après  Bertall. 

--  Mémoires  d'un  âne;  nouvelle  édi- 
tion. 1  vol.  avec  75  gravures  d'après 
Castelli. 

—  Pauvre  Biaise;  nouvelle  édition. 
1vol.  avec  96  gravures  d'après  E.  Cas- 
telli. 

rLa  sœur  de  Gribouille  ;  nouveWe  édi- 
tion. 1  vol.  avec  72  gravures  d'après 
Castelli. 

J[  Les  bons  enfants;  nouvelle  édition. 
M  vol.  avec  70  grav.  d'après  Ferogio. 

—  Les  deux  nigauds;  nouvelle  édition. 
Ivol.  avec  70  grav.  d'après  Castelli. 


égur  (Mme  de)  (suite)  :  L'auberge  de 
l'Ange-Gardien;  nouvelle  édition. 
1  vol.  avec  75  grav. d'après  Foiilquier. 

—  Le  général  Dourakine;  nouvelle 
édition.  1  vol.  avec  100  gravures 
d'après  E.  Bayard. 

—  François  le  Bossu;  nouvelle  édition. 
1  vol.  avec  114  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

—  Un  bon  petit  rfiaôte;  nouvelle  édition. 
1  vol.  avec  100  gravures  d'après  Cas- 
telli. 

—  Comédies  et  proverbes;  nouvelle 
édition.  1  vol.  avec  60  gravures 
d'après  E.  Bayard. 

—  Jean  qui  grogne  et  Jean  qui  rit  ;  nou- 
velle édition.  1  vol.  avec  70  grav. 
d'après  H.   Castelli. 

■jLta  fortune  de  Gaspard,- nouvelle  édit. 
"Tl  vol,  avec  32  gravures  d'après  Gerlier. 

ri  Le  mauvais  génie;  nouvelle  édition. 
1  vol.  avec  90  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

—  Quel  amour  d'enfant!  nouvelle  édi- 
tion. 1  vol.  avec  '79  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

■y^Diloy  le  C/iemineau;  nouvelleédition. 
1  vol.  avec  90  gravures  d'après  H.  Cas- 
telli. 

—  Après  la  pluie  le  beau  temps;  nou- 
velle édition.  1  vol.  »vec  128  gra- 
vures d'après  E.  Bayard. 

Stolz  (Mme  de)  :  La  maison  roulante. 
1  vol.  avec  20  gravures  d'après 
E.  Bayard. 

—  Le  trésor  de  Nanette.  1  volume 
avec  25  gravures  d'après  B.  Bayard. 

—  Les  mésaventures  de  Mlle  Thérèse. 
1  vol .  avec  29  gravures  d'après 
Charles. 

Stolz  (Mme  de)  (suite)  :  L'embarras  du 
choix.  1  vol.  aveo  40  gravures  d'après 
Tofani. 

—  La  famille  Coquelicot,  i  vol.  illustré 
de  30  gravures  d'après  Jeanniot. 

SwUt  :  Voyages  de  Gulliver,  traduits 
de  l'anglais  et  abrégés  à  l'usage  des 
enfants.  1  vol.  aveo  57  gravures 
d'après  G.  Delafosse. 


BIBLIOTHÈQUE   ROSE   ILLUSTRÉE 


Tonmler  :  Ze«  premiers  chants,  poésies 
à  l'asage  de  la  jeunesse.  1  vol.  avec 
20  gravures   d'après  Gustave  Roux. 

Vareppe  (C'""  de)  :  Coup  de  tête.  1  vol. 
avec  33  gravures  d'après  Robaudi. 

Verley  :  Miss  Fantaisie.  1  vol.  avec  33 
grav.  d'après  Zier. 

Vlmont{Cift^;  ffistoire d'un  navire. i  vol. 
avec  40  grav.  d'après  Alex.  Vimont. 


Virgile  ■  Œuvres  choisies,  traduites  et 
abrégées  à  l'usage  de  lajeunesse,  par 
Tb.  Barrau  et  Alph.  Feillet.  1  vol. 
avec  20  gravures  d'après  les  grands 
peintres,  par  P.  Sellier. 

Witt(Mina  de),  née  Guizot  -.Enfants 
et  parents.  1  vol.  avec  34  gravures 
d'après  A.  de  Neuville. 
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NOUVELLE  COLLECTION  POUR  LA  JEUNESSE 

Illustrée    de    nombreuses    gravures. 

1"  SÉRIE,  FORMAT  IN-8  JÉSUS 
Prix  du  volume  :  broché,  3  fr.;  cartonné,  tranches  dorées,  6  fr. 


Chabrier-Bieder  (Mlle)  :    Toute  seule. 
1   vol.  illustré  de  88    grav.   d'après 
Damblatnc. 
Ouvrage  cuurooné  par  l'Académie  Trançaise. 

Charlieu  (M.  de)  :  Le  Loup  noir.  1  vol. 
lUusUé  de  50  gravures. 

—  Le  chevalier  de  Puyjalon.  1  vol. 
illustré  de  grav.  d'après  Alfred  Paris. 

—  Mademoiselle  Olulu.  1  vol.  illustré 
de  50  gravures  d'après  Zier. 

—  lUla  la  Gitane.  1  volume  illustré 
de  35  gravures  d'après  Zier. 

—  Le  dernier  des  Castel-Magnac. 
1  vol.  ill  de  55  grav.  d'après  Zier. 

Colomb  (Mme  J.)  :  Deux  mères.  1  vol. 
avec   133  grav.  d'après  A.   Marie. 

—  L'héritière  de  Vauclain.  1  vol.  avec 
104  grav,  d'après  C.  Delort. 

—  Franc/lise.  1  vol.  avec  113  gravures 
d'api  es  C.  Delort. 

Caudet  (Ernest)  :  Nini-la- Fauvette. 
I  \'A.  illustre  de  50  grav.  d'après 
A.  Paris. 

Teuriot  (Mlle  Z.)  :  Cœur  muet.  1  vol. 
ill.  de  57  grav.  d'après  Adrien  Marie. 

—  l'iipillonne.  1  volume  illustré  de 
50  gravures  d'après  E.  Zier. 

—  Raoul  Daubry,  chef  de  famille. 
1  vol.  avec  32  gravure». 


Fleurlot  (Mlle  Z.)  (suite)  :  Grandcœur. 
1  vol.  avec  45  gravures  d'aprè» 
C.  Delort. 

—  Mandarine.  1  vol.  aveo  95  gravures 
d'après  C.  Gilbert. 

—  Câline.  1  vol.  avec  102  grav.  d'a- 
près G.  Fraipont. 

—  La  Petite  Duchesse.  1  vol.  avec 
73  grav.  d'après  A.  Marie. 

Géniaux  (Ch.).  Petit  poète  et  grand 
Hoi.  1  vol.  ill.  de  42  grav.  d  après 
Vogel. 

Girardin  (J.)  :  La  Toute  petite.  1  vol. 
illustré  de  118  grav.d'après  Ad.  Mario. 

Jeanroy  (B.-A.)  :  L'enfant  de  Saint- 
Marc.  1  vol.  illustré  de  50  gravures, 
d'après  Vogel. 

Maël  (Pierre)  :  Fleur  de  France. 
1  vol.  illustré  de  52  gravures  d'après 
Tofaui. 

—  Un  Mousse  de  Sur  cou  f,  1  vol. 
illustré  de  48   grav.    d'après   Vogel. 

—  Fille  de  rois.  1  vol.  illustré  de 
48  gravures  d'après  Vdgel. 

—  La  Fée  des  îles.  T^oL  illustré  de 
48  gravures  d'après  Paris.* 

—  Le  secret  du  GoufTre.  1  vol.  illustré 
de  gravures  d'après  Vogel. 
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Maël  (Pierre)  (suite)  :  La  Fille  de 
l'Aiguilleur.  1  vol.  ill.  de  60  grav. 
d'après  Dutriac. 

—  Cambriole.  1  vol.  illustré  de  60  gra- 
vures d'après  Zier. 

—  Poucette.  1  vol.  illustré  de  60  grav. 
d'après  Dutriac. 

—  Lance  et  Quenouille,  t  vol.  illustré 
de  60  gravures  d'après  Dutriac. 

—  Loin  des  yeux,  près  du  cœur.  1  v. 
illustré  de  50  gravures  d'après 
Beuzon. 


Moaton  (Eug.)  :  Aventures  etmésaven- 
tures  de  Joël  Kerbabu.  1  vol.  illustré 
de  55  gravures  d'après  A.  Paris. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie  Trançaise. 

Stevenson  (  R.-L.)  :  Aventures  de  David 

Balfour.  1   vol.  illustré  de   50  grav. 

d'après  Vogel. 
Toudouze  (Gustave)  :   Le  mystère  de 

la  chauve-souris.  1  vol.  ill.de59grav, 

d'après  Alfred  Paris. 
—  La  Sorcière  du   Vésuve.  ifio\.  il 

de  52  gravures  d'après 


2e  SÉRIE,  FORMAT  IN-8  RAISIN 
Prix  du  volume  :  broché,  2  fr.  60;  cartonné,  tranches  dorées,  5fr. 


àrthez  (Danielle  d')  :  Les  tribulations 
de  Nicolas  Mender.  1  vol.  lU.  de 
83  grav.  d'après  Tofani. 

Bovet  (Mme  de)  :  Mademoiselle  V Ami- 
raie.  1  vol.  illustré  de  34  gravures 
d'après  Tofani. 

Champol(F.)  :  Anaïs  Evrard.  1  volume 
illustré  de  22  gravures  d'après  Tofani 
et  Bergevin. 

Cbéron  de  la  Bruyère  (.Mme)  : 

—  Le  sang  des  Mordrey.  1  vol.  avec 
52  grav.  d'après  Zier. 

Colomb  (Mme)  :  Le  violoneux  de  la 
sa.Ànière.  1  vol.avec  85  gravures 
d'après  A.Marie. 

_  La  fille   de    Carilès.    1    vol.   avec 
96  grav.  d'après  A.  Marie. 
Ouvrage    couronné    par    l'Académie    fran- 
çaise. 
_    Le   bonheur   de  Françoise.  1    vol. 
avec  112  grav.  d'après  A.  Marie. 

—  Denis  le  tyran.  1  vol.  avec  115  grav. 
d'aprùâ   lofani. 

Dourliac  (A.)  :  Fleurs  des  ruines.  1  vol. 
illustre  de  40  gravures  d'après 
Dulisac. 


Fleuiiot  (Mlle  Z.)  :  Les  premières  pages. 
1  vol.  avec  75  grav.  d'après  Adrien 
.Marie. 

—  Rayon  de  Soleil.  1  vol.  illustré  de 
53  grav.  d'après  Menciska  Krede. 

Girardin  (J.)  :  Les  braves  gens.  1  vol. 
avec  115  gr.  d'après   E.  Bavard. 

Ouvrage  couronaé  par  l'Académie  frjtiçai^e. 

—  Nous  antres.  1  vol.  avec  182  gravures 
d'après  E.  Bayard. 

Giron  (Aimé)  :  Les  trois  rois  mages. 
1  vol.  illustré  de  60  gravures  d'après 
Fraiponl  et  PranishnikolT. 

Jeanroy  (B.-A.)  :  Beaux-frères.  1  vol. 
illustré  de  50  gravures,  d'après 
Robaudi. 

—  L'n  phénomène.  1  vol.  illustré  de 
40  grav.  d'après  Kobaudi. 

Kœnig  (Mlle  Maine)  :  Musée  depoupées. 
1  vol.  avec  58  gravures. 

Meyer  (Henri)  :  Les  Jumeaux  cip  la 
BoiLzaraqv.e  .  1  vol.  illustrée  de 
71  gravures  d'après  Tofani. 

—  Le  serment  de  Paul  x\ifi,rcorel. 
1  vol.  illustré  de  51  gravures  d'après 
Tofani. 
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Nanlenil  (Mme  P.  de)  :  Le  général  Du 
Maine.  1  vol.  avec  70  gravures 
d'après  Myrbach. 

— .  En  esclavage.  1  vol.  illustré  de 
80  gravures  d'après  Myrbaoh. 

—  l'ne  pourstiite.  1  vol.  illustré  de 
57  grav.  d'après  Alfred  Paris. 

—  Le  secret  de  la  grève.  1  vol.  ill.  de 
50  gr.  d'après  A.  Paris. 

—  Alexandre  Vorzof.  1  vol.  illustré  de 
80  gravures  d'après  Myrbach. 

—  L'héritier  des  Vaubert.  t  vol.  illus- 
tre (le  80  prav.  d'après  A.  Paris. 

—  Alain  le  Baleinier.  1  vol.  illustré 
de  80  grav.  d'après  A.  Paris. 

—  Deux  frères.  1  vol.  illustré  de  80  gra- 
vures d'après  A.  Paris. 

—  Monnaie  de  singe.  1  vol.  illustré 
de  60  grav.  d'après  A.  Paris. 

Bousselet  (L.)  :  Le  Serviteur  du  Lion 
de  la  mer.  1  vol.  avec  52  gravures 
d'après  Job 


Saintlne  :  La  nature  et  ses  trois  règnes. 
1  vol.  avec  171  grav.  d'après  Foul- 
quier  et  Kaguet. 

Schultz  (Mlle  Jeanne)  :  Tout  droit. 
1  vol.  ill.  de  112  gr.  d'après  E.  Zier 

Stany  (Le  C)  :  Les  trésors  de  la  Fable. 
1  vol.  illustré  de  80  gravures  d'après 
E.  Zier. 

—  Mabel.  1  vol.  illustré  de  60  gravures 
d'a|)rès  E.  Zier. 

Witt(Mme  de),  née  Guizot  :  Un  jardin 
suspendu.  1  vol.  avec  30  gravures 
d'après  C.  Gilbert. 

—  Notre-Dame  Guesclin.  1  vol.  avec 
70  gravures  d'après  E.  Zier. 

—  Un  nid.  1  vol.  avec  63  gravures 
d'après  Ferdinandus. 

—  Alsaciens  et  Alsaciennes.  1  vol. 
illustré  de  60  grav.  d'après  A.  Mo- 
reau  et  E.  Zier. 


3«  SÉRIE,  FORMAT   IN-S" 
Imprimée  sur  2  colonnes  et  contenant  de  nombreuses  gravures. 

Prix  du  volume  :  broché,  1  fr.  ;  cart.  toile,  1  fr.  50 


About  (Edmond)  :  Le  roi  des  mon- 
tagnes, i  vol.  avec  160  grav.  d'après 
G.  Dore. 

Beauregard  (H.  de)  et  De  Gorsse  :  Le 
roi  du  timbre-poste.  1  vol.  avec 
60  gravures  d'après  Vuillemin. 

Beudant  (M.)  :  La  Maison  blanche. 
I  vol.  avec  18  grav. 

Borius  (M""  J.)  :  La  petite  cosaque. 
1  vol.  avec  32  gravures  d'après 
Tofani. 

Chabrier-Beider  (M™*)  :  Fils  de  veuve. 
1  vol.  avec  30  gravures. 

Chëron  de  la  Bruyère  :  A^'ora.  1  vol. 
,iver,  33  gravures  d'après  Tofani. 

Colomb  (M"")  :  Les  conquêtes  d'Her- 
mine, l  volume  avec  112  gravures 
d'après  Vogel. 

Dourliac : Lademière des  Villemarais. 
1   vol.  avec  19  grav. 

Du  Camp  (Maxime)  :  La  Vertu  en 
France.  1  vol.  avec  38  gravures. 


Fleuriot  (Mlle)  :  Monsieur  Nostrada- 
mus.  1  vol.  avec  36  gravures  d'après 
Ad.  Marie. 

Girardin  (J.)  :  Maman.  1  vol.  avec 
112  gravures  d'après  Tofani. 

Jeanroy  (B.-A.)  :  Petite  Jeanne  d'Arc. 
1   V.  avec  grav.  d'après J.-[^.  Beuzon. 

Gonzague-Privat  :  L'équipage  de  la 
(<  Rosette  ».  1  vol.  illust.  de  88  grav. 
d'après  Alfred  Paris. 

MaëI(P.)  :  Le  Forban  noir.  1  vol. 
avec  60  gravures  d'après  Vogel. 

Mouton  (Eugène)  :  Voyages  et  aven- 
tures du  capitaine  Marius  Cougottr- 
dan.  1  vol.  avec  66  gravures  d'nprrs 
K.  Zier. 

Nanteuil  fMme  de)  L'Épave  Mysté- 
rieuse. 1   vol.  avec  55  gravures. 

Toudouze  (G.)  :  /.a  Gondole  fantôme. 
1  vol.  avec  52  gravures  d'après  Zier. 


ALBUMS  POUR  LES  ENFANTS 
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ALBUMS  POUR  LES  ENFANTS 

FORMAT  IN-4° 

Album  à  prix  divers 

Aldin  (Cecil)  :  La  journée  d'un  chien.    ]   Job  et  Montorguell 
Album  illustré  de  planches  en  cou- 
leurs  


Murât.  Album 
in-4°,  avec  39  planches  en  couleur, 

cartonné 0  fr. 

L'Épine  (E.)  :  La  Princesse  éblouis- 
sante. Un  vol.  in-i",  avec  53  grrav., 
d'après  BERTALL.Cart.  perçai.    7  fr. 

1"  série,  à5  fr.  le  volume,  cartonné,  avec  couverture  en  couleurs. 


6  fr. 

—  Histoire   d'un    chien   gai.  Album 
illustré  de  planches  en  coul.     6  fr. 


Animaux  en  aéroplane  (Les)  :  Album 
in-i",  avec  pi,  en  couleurs. 

Animaux  en  pique-nique  (Les)  :  Album 
in-4°  avec  planches  en  couleurs,  cart. 

Buster  Brown  et  ses  résolutions:  Al- 
bum inr4°  avec  planches  en  couleurs. 

Bester  Brown,  son  chien  Tiger  et  leurs 
aventures,  illust.  de  Outeault.1  vol. 

Buster  Brown,  ses  dernières  aven- 
tures :  Album  in-4°,  avec  pi.  en 
couleurs. 

Chez  Messieurs  les  Toutous  :  Album 


Ducoudray  (G.)  :  Cent  récits  d'histoire 
de  France.  Un  vol.  in-i"  illustré  de 
100  grnv.  Cart.  perc. 

Guerre  des  animaux  (La):  Album  in-4« 
avec  planches  en  couleurs,  cart. 

Guy  le  batailleur,  illust.  de  Pebkinson. 

Messieurs  les  animaux!  En  train  de 
plaisir.  Album  avec  grav.  en  coul.  et 
un  texte.  Cart.  avec  couv.  coloriée. 

Noël  au  Pays  des  animaux,  texte  par 

F.    OUTE.\ULT. 

Petit     Sammy     étemue,     texte    par 

W.  Mac-Cay. 
Tur-lu-ri.  Texte  p.  Moreau-Vauthier. 


in-4°,  avec  pi.  en  couleurs 

2'  série,  à  4  fr.  le  volume,  cartonné,  avec  couverture  en  couleurs 


Bilhand  (P.)  :  Les  vacances  de  Bob 
et  Lisette,  avec  56  gravures  en  cou- 
leurs d'après  Job. 

—  Fan  fan  la  Tulipe,  avec  32  gravures 
en  couleurs  d'après  Job. 

—  Mère  l'Oie  {La),  avec  gravures  en 
couleurs  et  en  noir. 

Cim  (Albert)  :  Spectacles  enfantins, 
avec  58  illustrations  en  couleurs  et 
en  noir  d'après  Gerbault  et  Job. 

France  (Anatole)  :  Nos  enfants,  scènes 
de  la  ville  et  des  champs,  avec 
36  gravures  en  noir  et  en  couleurs 
d'après  Boutet  de  Monvel. 

—  Filles  et  garçons,  avec  38  gr.  en  noir 
et  en  coul.  d'ap.  Boutet  de  Monvel. 

Giron  (Aimé):  Trois  Wros,  avec  34  gra- 
vures d  après  Job. 

Houdetot  (Mme  la  G"«  d')  :  Mémoires 
d'un  parapluie,  avec  48  grav.  en 
et  en  coul.  d'après  Gerbault. 


Jacquin  (I.)  :  Prise  de  Pékin  (Ln). 
Pièce  d'ombres  avec  de  nombreux 
découpages. 

Moreau-Vauthier.  Les  Bêles,  avec 
23  pi.  en  couleurs  d'après  Bricard. 

Nanteuil  (Mme  de)  :  Un  fils  de  capi- 
taine, avec  24  gravures  d'après 
H.  Vogel. 

Quatrelles  :  Histoire  de  l'intrépide 
capitaine  Castagnette,  avec  les 
illustrations  de  Gustave  Doré. 

—  Croque-Mitaine,  avec  les  illustra- 
tions de  Gustave  Doré. 

Samary(Mme  J.)  :  Les  gourmandises 
de  Charlotte,  avec  les  ill.  de  Job. 

Tiersot(J.):  Chansons  du  VieuxTemps. 
paroles  et  musiq.  et  grav.  en  couleurs. 

Trim  :  Le  bon  Toto  et  le  méchant 
Tom ,  avec  70  grav.  en  coul.  et  en  noir, 
d'EuG.  Lenîouel  et  Semechini. 


noir 

3»  série,  à  3  fr.  le  volume,  cartonné. 


Gauthier  et  Deschamps.  L'histoire  de 

FraJice  en  images. 


Baric  :  Martin  Landor,  ou   la   Mu- 
sique enseignée  aux  enfants. 

Bertall  :  Marie  sans  soin. 

Bébé  :  Histoires  de  bêtes  et  histoires 
de  gens. 

Le  prince  Muguet,  album  avec  gravures  en  couleurs,  2  fr.50, 


Trim.  Les  œuvres  de  la  main. 
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4*  série,  à  2fr. 

A.  Texte  pah  Madame  Bues. 


Uon  premier  alphabet,  album  conte- 
nanl  355  grav.  en  noir  et  4  pi.  encoul. 

Mon  histoire  de  France,  album  conle- 
nant  12  pravures  en  noir  et  8  plan- 
ches en   couleurs. 

Mon  histoire  sainte,  album  conteuanl 
100  gravures  en  noir  et  8  planches 
en  couleurs. 

J'apprends  l'Orthographe,  album  avec 
400  grav.  en  noir  et  4  pi.  en  couleurs. 


Mon  histoire  naturelle,  album  conte- 
nant 287  grav.  en  noir  et  4  pi.  en  conl. 

Mon  arithmétique  (j'apprends  a  ccimn- 
ter).  Album  conlenanl  528  piavnr.  s 
en   noir  et  6  planches  en  couloura. 

Mon  premier  Tour  du  monde,  albiun 
contenant  222  gravures  en  noir  et 
4  planches  en  couleurs. 

Mes  premiers  coloriages.  Uu  vol.  illus- 
tré de  200  grav.  et  de  pi.  en  coul. 

Nos  jolis  jeux.  1  vol.  avec  676  gra- 
vures et  4  pi.  en  couleurs. 


B.  Musée  dd  Costome.  Séries  de  découpages  avec  planches  en  couleurs. 
Belles  Dames  en  grande  toilette.  |   Tableaux  vivants. 


Amazones  d'hier  et  d'aujonrd'hni. 


Guerriers  et  grands  Seignenrs. 


B.  —  Musée  du  Costume 

Série  de  découpages  avec  planches  en  couleurs,  par  Job,  texte  par  Fabrc. 

Découpez,   collez,  la  maison  est  faite,   album  de   découpures,  in-4".  .     3  fr. 

Des  ciseaux,  de  la  colle,  voilà  l'Arche  de  Noê,  album  de  découpures,  in-4°, 

cart 3  fr. 

Lightone  :  Grandeur  et   décadence    de   Ratatin,  illustré  de  18  gravures,  par 
Lanos 2  fr. 


5»  série. 

Chaque  Album  avec  gravures  en  couleurs  et  une  couverture  en  couleurs.  1  Tr.  50. 


Trim  :   Les    défaut»    horribles,  3  al- 
bums illustrés  par  Jundt  : 

Gourmands  et  malpropres.  —  Menteurs, 
envieux,  curieux,  criards  et  trépignard».  — 
Le  poltron. 


Aldin  (Cecil)  :  Les  coloriages  de  Cecil 

Aldin,  9  album  10-4°. 

Le  Livre  de  la  Ferme.  —  Le  Livre  de  la 
Basse-Cour.  —  Chiens  et  Chats.  —  Album 
de  Bébé.  —  Le  Livre  des  Toutous.  —  Petites 
Grosses  Bétes.  —  Black  le  Sage.  —  Trois 
Amis.  —  La  Légende  du  Joueur  de  fli'ite. 


ALBUMS  DAVID    BRETT 


Quatre  histoires  amusantes  :  Cendril- 
lon.—  Le  Chat  Botté.  —Les  Trois 
petits  Cochonnet.  Un  album  in-4", 
avec  planches  en  couleurs,  cartonné 
percaline 5  fr. 

Les  images  de  David  Brett  :  Grand' 
mère  Bastien.  —  Boucle  d'or  chez 
les  Ours.  —  Ali-Baba.  —  Le  petit 
Chaperon  rouge.  Un  album  in-4°, 
avec  planches  en  couleurs,  cartonné 
percaline 5  fr. 


Contes  et  refrains  :  A.  B.C.  —  Per- 
dus dans  les  bois.  —  Aladin.  —  Les 
Les  Refrains  dema  Mère  l'Oie.  Un 
album  in-4»,  avec  planches  en  cou- 
leurs, cartonné  toile 5  fr. 

On  vend  séparément  : 

K.  B.  C. 

Aladin, 

Ali-Baba. 

Grand'mère  Bastien. 

Boucle  d'Or  chez  les  Ours. 

Perdus  dans  les  Bois. 

Les  Refrains  de  ma  Mère  l'Oie. 

Le  petit  Chaperon  rouge 

Chaque  Album  in-i»,  cart.  1  fr.  60. 


PETITE  BIBLIOTHEQUE  DE  LA  FAMILLE 
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PETITE  BIBLIOTHÈQUE  DE  U  FAMILLE 

Nouyelle  collection  de  romans  pour  les  jeunes  filles,  pour  les  jeunes  femmes 


PREMIÈRE    SÉRIE,    ILLUSTRÉE 
Format  in-16  long,  broché,  à  3fr.  50  le  volume. 

Le  cartonnage    en   percaline,    tête    dorée,   se   paye   en   sus   *  tf.  50. 


Albérich-Chabrol  L'orgueilleuse 

beauté.  1  vol. 

—  Part  à  deux.  1  vol. 

—  L'Offensive.  1  vol. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  franc. 

—  De  peur  d'aimer.  1  vol. 

—  Au  plus  digne.  1  vol. 
Ârmand-BIemc  (May)  :  Bibelot.  1  vol. 

—  La  maison  des  roses.  1  vol. 
Aubier  :  Trois  filles  à  marier.  1  vol. 
Beauregard(G.de)  :  Ordre  duroi.iv, 
Béral(Paul):  Le  Mirage.  1  vol. 
Bergeret  (G.)  :  Nicole  à  Marie.  1  vol. 
Bovet(Mmede)  :  Le  beau  Femand.lv . 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  franc. 
Brada  :  La  voix  qui  accuse.  1  vol. 
Caro  (M"')  :  Aimer, c'est  vaincre. i  vol. 
Clavering    Gunter  :    Criminelle  par 

amour.  I  vol. 
Cra.wtOTd{P  .^i  .y.Insaisissableamour. 

—  Le  baiser  sur  la  terrasse.  1  vol. 

—  Haine  de  femme.  1  vol. 
Descbamps  (F.)  :  Au  lys  d'argent.  1  v. 
Dourliac  (A.)  :  Le  supplice  d'unemère. 

—  Liette.  1  vol. 

Filon  (Aug.)  :  Micheline.  1  vol. 
Floran(Mary):  Femme  de  lettres.iv. 
Géniaux  (Ch.)  :  Le  Vouour.  1  vol. 
Green(A.  R.):  L'affaire  Leavenworth. 

—  L'enfant  millionnaire.  1  vol. 
HarIaiid(H.)  :  La  Tabatière  du  Car- 
dinal. Traduction  de  M.  Dauphin 

Meunier.  1  vol. 
Earraden  (B.)  :  L'oiseleur.  1  vol. 
Hope  (A.)  -.Le  patrimoine  perdu.  1  v. 
Jeyett{1A\ss):Le  roman  d'un  loyaliste. 
La  Bruyère  (M"")  :  Inutile  route. 


Legrand  :  L'eau,  dormante.  1  vol. 

—  L'amour  fait  peur.  1  vol 

—  Les  demoiselle»  de  Noil  fleuri.  1  v. 

Le  Qneuz  :  Coupable?  1  vol. 

Lescot  (Mme)  :  Un  peu,   beaucoup, 
passionnément.  1  voL 
Ouvrage  oouroaai  par  l'Académie  franc. 

—  Fêlure  d'âme- 1  vol. 

—  Les  vaines  promesses.  1  vol. 
Longard  de  Longgarde  (Mme)  :  Une 

reine  des  fromages  et  delà  crème.\v. 

—  Jouets  du  destin.  1  vol. 

—  Une  réputation  sans  tache. 
Marguerite  (P.)  :  Ma  Grande,  i  vol. 
Maryan  :  Maison  hantée. 

Morel  :  Muets  aveux.  1  vol. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  franc. 
Osmout(M'"»)  -.Le  Seguin  d'or.  1vol. 
Pape-Carpantier  (Mlle):  Kemevez.  1  v. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  franc. 

Pert  (C.)  :  Mirage  de  bonheur.  1  vol. 

Relecq  (J.)  :  Le  destin  d'Hélène.  1  v. 

Rosny  (J.-H.).  Le»  Retours  du  eoeur. 

1vol. 

—  Le  Patrimoine  perdu.  1  vol. 
Sevestre(N,):  Le  Trèfle  rouge.  1  vol. 

—  L'émouchet.  1  vol. 

Trouessart    (Mme)  :   Le   choix  de 
Ginette.  1  vol. 

Winter  (J.-S.)   :   Mademoiselle  Mi- 
gnon. 1  vol. 

Torke  (Curtis)  :  Le»  Medlicotte*.  1  v. 

Zeyss(M"«  L.)  :  La  Bienfaitrice.  1  vol. 
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LIBRAIRIE  HACHETTE   ET  C",  A   PARIS 


DEUXIÈME  SÉRIE 
Format  petit  in-16,  broché,  à  2  fr.  le  volume. 

La  reliure  en  percaline  gris  perle,  tranches  rouges,  se  paye  en  sus  50  c. 


Arthez  (Danielle  d')  :  Une  vendetta.  1  v. 

Borius(Mlle  J.)  :  Une  perfection.  1vol. 
Ouvrage  coaroDné  par  l'Audémie  franc. 

Gastetis  (Van   de)   :    Le    Moulin    du 
diable.  1  vol. 

Chabrier-Rieder   (M"»)  :  Les  écolières 
de  Crescent-Eouse.  1  vol. 

Dombre  (R.)  :  La  garçonnière,  i  vol. 

—  Un  oncle  à  tout  faire.  1  vol. 

—  Les  deux  Parias.  1  vol. 

Fleurlot  (MlleZ.)  :  La  vie  en  famille.!  v. 

—  Tombée  du  nid.  1  vol. 

—  Baoul  Daubry,che(  àe  famille. 1vol. 

—  L'héritier  de  Kerguignon.  1  vol. 

—  Réséda.  1  vol. 

—  Ces  bons  Rosaëc  !  1  vol. 

—  Le  cœur  et  la  tête.  1  vol. 

—  Au  Galadoc.  1  vol. 

—  Bengale.  1  vol. 

—  Sans  beauté.  1  vol. 

—  Loyauté.  1  vol. 

—  De  trop.  1  vol. 


Fleuriot  (suite)  :  La  clef  d'or.  1  vol. 

—  La  glorieuse.  1  vol. 

—  Un  fruit  sec.  1vol. 

—  Les  Prévalonnais.  t  vol. 

—  SaTis  nom,  1  vol. 

—  Souvenirs  d'une  douairière.  1  vol. 

—  Faraude.  1  vol. 

—  La  Rustaude.  1  vol. 

—  Le   théâtre   chez  soi,  comédies  et 
proverbes.  1  vol. 

Fleurlot-Kémou:  Z)tf /îien  at^uîite.l  V. 

—  Zénaïde  Fleuriot,  sa  vie,  ses  œu- 
vres, sa  correspondance.  1  vol. 

Glrardin  (J.)  :  Les  théories  du  doc- 
teur Wurtx.  1  vol. 

—  Miss  Sans-Cœw.  1  vol. 

—  Les  Braves  gens.  1  vol. 

—  Mauviette.  1  vol. 

Jeanroy  (J.-B.)  :  Le  Sac  de  ris.  1  v. 

Maël  (P.)  :  Fleur  de  France.  1  vol. 

—  Le  trésor  de  Madeleine.  1  vol. 
Toadoaze(6.)  :  Reine  eniabot*.  1  v. 


«--SX^^)t^)'T>^ 


LIBRAIRIE     HACHETTE    ET    G'« 

BOULEVARD     SAINT-aSHMAIN,      79,     A    PARIS 

Lectures  pour  Tous 

Revue  universelle 

Populaire 
Illustrée 


Les  Lecturespour  Tous  s'adressent  à  tous  ceux  qui  recherchent 
avec  avidité  dans  la  lecture  le  profit  d'une  passionnante  et  utile 
curiosité. 

Travailleurs,  lettrés,  paysans,  ouvriers,  jeunes  filles,  mères 
de  famille,  enfants  et  jeunes  gens,  tous  veulent,  à  notre  époque, 
puiser  aux  sources  fécondes  des  connaissances  humaines  les 
plus  précieuses  et  les  plus  saines  émotions. 

Toutes  les  variétés  de  I'Image  capables  de  frapper  l'imagina- 
tion, de  toucher  la  sensibilité,  d'éveiller  l'activité  intellectuelle, 
reproductions  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  à  travers  les  âges, 
scènes  de  dévouement  et  d'héroïsme,  figures  qui  traduisent  les 
grandes  décoHvertes  scientifiques,  toutes  les  représentations 
gravées  qui  peuvent  faire  passer  en  notre  âme  le  frisson  du 
beau,  développer  des  sentiments  d'énergie  et  de  bonté,  seront 
répandues  à  profusion  dans  ces  pages  qui  réaliseront  ainsi  la 
plus  abondamment  illustrée  des  Revxies  populaires. 

Pas  un  des  principaux  articles  ne  sera  conçu  en  dehors  de 
ces  règles  qui  font  la  force  et  la  noblesse  d'une  nation,  foi 
ardente  dans  les  idées  généreuses  et  amour  invincible  de  la  Patrie. 

Sans  doute,  notre  époque,  dévorée  d'activité,  veut  connaître 
sans  retard  les  mille  découvertes  de  la  Science,  les  grandes 


16  LECTURES   POUR   TOUS 


questions  qui  passionnent  notre  temps.  Mais  le  lecteur  exige 
aussi  une  grande  distraction  de  l'esprit.  Il  aime  les  surprises  de 
l'imagination,  il  se  prend  volontiers  aux  aventures,  aux  dou- 
leurs, aux  remords  et  aux  joies  des  héros  et  des  héroïnes;  les 
fictions  de  la  poésie,  du  roman,  du  drame  ou  de  la  comédie 
l'émeuvent  et  le  captivent.  Nous  donnerons  satisfaction  à  ces 
aspirations  légitimes. 

Tous  nos  articles  pourront  être  lus  par  des  jeunes  filles. 
Plusieurs  seront  destinés  aux  enfants  qui  aiment  les  récits 
d'aventures  et  les  contes  qui  les  transportent  dans  le  monde 
d'imagination  où  ils  se  plaisent. 

Le  Livre  du  mois  pour  cinquante  centimes. 

Les  Lectures  pour  Tous  paraissent  le  !•'  de  chaque  mois 
depuis  le  mois  d'Octobre  1898  et  contiennent 

96  pages  de  texte  et  ilO  Gravures. 

Chaque  Numéro,  format  grand  in-S»  à  deux  colonnes, 
imprimé  sur  papier  de  luxe,  renferme  environ  dix  ou  douze 
articles  variés.  Il  se  vend  SO  centimes;  franco  par  la  poste 
en  France,  60  centimes  et  pour  l'Union  postale  75  centimes. 


LES    TREIZE 

PREMIÈRES    ANNÉES    (1899-1911) 

FORHBM 

Treize  magnlilqaea  TOlames  grand  la-8 

ILL'JSTRÉB     CHACUN    DK      PLUS     DE     *   200      ORAVCRBS 

Chaque  année,  reliée,  9  fr. 
(JjCs  années  1899  à  1906  sont  épuisées). 


ABONNEMENTS 

IN  AN.  —  Paris,  6  fr.  ;  Départements,  7  Ir,  ;  Étranger,  9  fr. 
NiJf  HOIS.  — Paris, 3  fr.  50;  Départements, 4 fr.;  Étranger,  5  fr. 
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